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PRÉFACE. 

S  'I  l  efb  vrai ,  comme  le  dit  quel- 
que part  M.  RoufTeau,  que  la  vertu 
ne  marche  guères  en  grande  pom- 
pe ,  je  penfe  qu'on  en  peut  dire  au- 
tant de  la  vérité.  Belle  de  (es  (im- 
pies attraits  ,  elle  n'a  pas  befoin  , 
pour  plaire ,  de  tous  ces  ornemens 
empruntés ,  qui  fervent  moins  à  la 
faire  valoir  que  l'efprit  de  l'au- 
teur. Elle  s'accommode  mieux  de 
la  roideur  brufque  &C  inflexible 
des  mathématiciens  ,  qui  percent 
jufqu'à  elle  par  des  démonftra- 
tions  fans  réplique  ,  que  de  toute 
cette  pompe  d'éloquence  ,  qui 
femble  ne  l'accompagner  que  pour 
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lui  dérober  une  partie  de  fes  hom- 


mages. 


C'eft  moins  le  philofophe  que 
l'homme  éloquent  que  j'ai  à  re- 
douter dans  M.  Rouiïeau.  Je 
fens  tout  mon  délâvantage  vis-à- 
vis  de  lui  *  ôcil  effc  tel  que  bien  des 
perfonnes  ,  qui  ont  lu  fa  lettre  à 
M.  l'Archevêque,  ne  croient  pas 
qu'il  foit  poilible  de  l'attaquer 
avec  quelque  fuccès  (*).  Cepen- 
dant la  vérité  fouffre.  Quel  parti 
dois-je  prendre  dans  cette  occa- 
sion ?  Celui  qui  convient  à  un 
homme  qui  aime  fa  Religion,  $t 

(*)  J'en  excepte  une  dame  de  la  plus  hauce 
diftinction,  qui  répondit  à  quelques  fectatcuis 
de  M.  Rouiïeau  ,  qui  lui  en  partaient  fur  ce  ton  y 
ou  il  a  voit  lui-même  préparé  dans  fes*  écrits  leur 
propre  réfutation  ,  &  qu'il  tiouvoit  dans  foi 
fon  plus  grand  aiverfaire. 
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qui,  pour  défendre  fes  intérêts  , 
ne  craint  pas  de  lutter  contre  une 
plume  bien  fnpérieure  à  la  fienne. 
Je  ne  chercherai  point  à  dire  des 
chofes  brillantes,  mais  des  chofes 
vraies;  &  je  ne  ferai  pas  mécon- 
tent de  moi-même ,  fi ,  après  avoir 
écarté  les  nuages  dont  M.  Rouf- 
feau  offufque  la  fainte  vérité  de 
la  révélation,  je  puis,  aux  yeux 
éblouis  de  l'éclat  de  fes  fou- 
dres ,  la  montrer  dans  toute  fa 
pureté,  &  brillante  de  cecte  lu- 
mière immortelle  qui  eft  un  rayon 
&  un  écoulement  de  la  lumière 
divine. 

Au  titre  de  pontife  fans  million 
M.  RoufTeau  a  voulu  joindre  celui 
de  législateur  fans  autorité.  Il  a  vu 
dans  la  religion  la  même  fauffeté 
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que  dans  la  politique,  ôc  il  en  a 
été  indigné.  Il  a  vu  qu'on  avoit 
des  profeffions  de  foi ,  des  doc- 
trines, des  cultes  que  plufieurs 
fuivoient  fans  y  croire  ,  &  que 
rien  de  tout  cela  ne  pénétrant 
ni  leur  cœur ,  ni  leur  raifon ,  n'in- 
fluoit  que  très-peu  fur  leur  con- 
duite; &:  il  en  a  conclu  qu'il  fal- 
loit  réformer  la  religion,  pour  la 
rendre  un  culte  raifonnable  &  di- 
gne d'un  être  intelligent.  Ceux 
qui  fubriftent  aujourd'hui,  a-t-il 
dit ,  fe  font  établis  par  le  fanatif- 
me,  &c  fe  maintiennent  par  l'hy- 
pocrite; de-là  vient  qu'ils  cho- 
quent la  raifon  6c  ne  mènent  point 
à  la  vertu.  Comme  l'enthoufiafme 
&;  le  délire  ne  raifonnent  pas  , 
Dieu  fçait  combien ,  dans  Tinter- 
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valle  de  leurs  accès  plus  ou  moins 
longs,  plus  ou  noies  fréquens ,  il 
s'eftglifïe  dans la  religion  de  dog- 
mes abiurdes,  que  le  temsaconfa- 
crés,  &.  auxquels  on  ne  fçauroit 
plus  toucher,  qu'on  ne  rencontre 
les  prêtres,  qui  pourtant  ne  tien- 
nent à  la  religion  révélée  qu'au- 
tant qu'elle  les  fait  rcfpe£ter. 

LaifTons  ,  a  dit  M.  Roufleau  , 
laiilbns  fubfifter  ce  fimulacre  de 
religion  pour  ces  hommes  d'une 
foi  robufte  qui  ne  doute  jamais  de 
rien ,  &  qui  croit  fans  façon  tout  ce 
quon  lui  préfente  à  croire  :  mais  à 
ceux  qui  font  allez  heureufement 
organifés  pour  penfer  d'eux  -  mê- 
mes ôc  trouver  abfurde  ce  qui 
l'eft  effectivement  ,  il  faut  une 
nouvelle  religion.  Soumis  en  ap~ 
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parcnce  à  là  religion  nationale  , 
à  laquelle  il  faut  bien  fe  garder 
de  toucher ,  parce  que  c'eft  une 
institution  falutaire  qui  doit  avoir 
fes  raifons  dans  le  climat  ,  dans 
le  gouvernement  ,  dans  le  gé- 
nie du  peuple  ;  ils  fe  forme- 
ront à  eux-mêmes  une  religion 
du  petit  nombre  d'articles  ,  fur 
lefquels  ils  auront  trouvé  que  s'ac- 
cordent les  hommes  de  toutes  les 
religions,  juifs,  payens,  maho- 
métans  &c  chrétiens.  Comme  elle 
fera  univerfelle,  elle  fera  par  con- 
séquent humaine  &  fociaie.  Si 
quelqu'un  dogmatife  contre  elle, 
M.  Rouffèau  veut  qu'il  foit  banni 
de  la  fociété  comme  ennemi  de 
les  loix  fondamentales.  Chacun, 
au  refte ,  aura  la  liberté  d'abonder 
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dans  fon  fens  au  fujec  des  croyan- 
ces particulières  qui  forment  les 
religions  nationales.  Il  fera  per- 
mis de  les  croire  vraies,  pourvu 
qu'on  ne  fe  tourmente  pas  pour 
les  faire  recevoir  aux  autres  peu- 
ples ,  qui ,  de  leur  côté ,  ont  des 
raifons  aulîi  fortes  pour  fe  faire 
honneur  de  leurs  religions»  Pour- 
quoi les  foumettriez-vous  plutôt 
à  vos  opinions  qu'à  vos  loix?  Les 
millionnaires  ne  font  guères  plus 
fages  que  les  conquérans.  La 
croyance  paroît  à  M.  Roufïeau  fi 
peu  de  chofe  ,  qu'il  n'a  pas  cru 
devoir  infifter  beaucoup  fur  elle» 
Ceft  moins  par  des  opinions ,  dit- 
il  ,  que  par  des  vertus  qu'il  con- 
vient de  fe  mettre  au  nombre  des 
fidèles,  6c  on  ne  rachète  point  les 
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bonnes  œuvres  par  le  mérite  d'une 
grande  foi.  Voilà  en  raccourci  un 
tableau  fidèle  de  la  religion  de 
M.  Roufïeau  ;  voyons  maintenant 
celui  de  fa  légiflation. 

Dans  les  gou  ver nemens  actuel- 
lement fubfiftans,   il  trouve  les 
mêmes  vices  que  dans  les  reli- 
gions nationales.  Notre  ordre  fo- 
cial  y  quelque  part  qu'il  jette  les 
yeux  ,  lui  paroît  contraire  à  la  na- 
ture, que  rien  ne  détruit;  il  la 
tyrannife  fans  celle ,   &:  lui  fait 
fans   cefle  réclamer    fes    droits. 
Tous  les   auteurs  ne  font  à  fes 
yeux  que   des  charlatans  ,  qui  y 
payés  par  le  fort  pour  prêcher le foi- 
lie  ,  ne  fçavent parler  au  dernier  que 
de  fes  devoirs ,  &  à  f autre  que  de  fes 
droits.  Il  s'en  faut  bien  que  M, 


PRÉFACE.  9 

Roufleau  devienne  jamais  le  com« 
plice  de  rous  ces  gens  qui  vendent 
ainiî  leur  amc  à  la  faveur.  Pour 
déclarer  la  guerre  aux  préjugés  , 
il  faudra  s'armer  ,  il  eft  vrai ,  d'un 
front  d'airain  ;  mais ,  demande 
notre  philofophe  ^  font- ils  donc  (i 
refpeclables  qu'il  faille  leur  fa  enfer 
la  rai/on  ,  la  vertu  ,  ta  jufttce  ,  & 
tout  le  bien  que  la  vérité  pourroit 
faire  aux  hommes  ?  C'eic  bien  ici 
qu'il  fe  reconnoît  homme,  &c  que 
rien  de  ce  qui  a  rapport  à  l'huma- 
nité ne  lui  paroît  étranger.  Vïtam 
impendere  vero  :  voilà  la  devife 
qu'il  a  choiile,  &  dont  il  fe  fent 
digne.  On  la  voit  par-tout  dans 
fes  écrits,  elle  eft  fur  fon  cacher, 
de  vraifemblablement  elle  fera 
inferite  au  bas  de  fon  portrait. 
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Après  un  engagement  auiïî  facré 
pris  avec  la  vérité ,  qui  ne  voit  que 
M.  Rouflèau  a  dû  le  remplir  félon 
fon  talent ,  aux  dépens  même  de 
la  gloire  de  tant  de  collèges  , 
d'académies  ^  de  fondations  fça- 
vantes,  où  le  miniftère  entretient 
à  fes  frais  une  foule  de  projeffeurs 
de  menfoîiges  ,  qui  ne  feignent 
(Tinjîruire  le  peuple  que  pour  Cabu- 
fer  ,  &  qui  ,  comme  des  brigands 
qui  mettent  des  fanaux  fur  des 
écueils ,  F  éclairent  pour  le  perdre  ? 

Ainfi  M.  RoufTeau  s'élève  une 
cfpèce  de  trône  fur  les  débris  de 
toutes  les  opinions  humaines. 
Voyons  pourtant  ce  qu'il  a  bâti 
deffus  :  nous  verrons  de  belles 
chofes. 

Son  fyftême  religieux  &  poli- 
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tîquc  reflemble  au  Prothée  de  la 
fable;  quoique  toujours  le  même, 
il  a  pris  des  formes  différentes 
dans  les  divers  écrits  de  fon  au- 
teur. Je  l'ai  faifi  dans  toutes  fes 
métamorphofes  ,  &  n'ai  point  lâ- 
ché prife  qu'il  ne  fe  (oit  montré 
à  moi  fous  fa  forme  naturelle.  Le 
réduire  là,  c'eft  prefque  lui  ôter 
toute  fa  force. 

Pour  le  combattre  ,  j'ai  eu  re- 
cours au  genre  épiftclaire,  d'au- 
tant plus  que  tenant  du  dramati- 
que ,  il  eft  fufeeptibie  par  îuj-mê- 
me  d'une  chaleur  que  fait  naître 
&  que  foutient  l'efpèce  de  dialo- 
gue qu'on  forme  avec  celui  au* 
quel  on  répond.  Par  Tordre  au- 
quel je  me  fuis  aiïujetti  ,  toutes 
les  parties  de  ce  fyftême  dange- 
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reux  &  compliqué  fe  développe- 
ront d'elles-mêmes;  &  de  même 
qu'une  pièce  de  théâtre,  dont  la 
trame  a  été  fagement  ourdie  , 
conduit  l'intrigue  jufqu'au  dé- 
nouement à  travers  une  jufte  di- 
vifîon  d'actes  6c  de  fcènes  ,  les 
quinze  lettres  où  je  me  fuis  ren- 
fermé ,  &C  qui  fe  fuccéderont  alTez 
rapidement,  par  une  progreiîiou 
de  preuves  qui ,  dans  leur  marche  , 
acquerront  de  nouvelles  forces  , 
fe  précipiteront  vers  le  dénoue- 
ment, où  la  vérité  doit  triompher 
des  fophifmes  éloquens. 

Dans  la  première  ,  je  réponds 
aux  plaintes  de  M.  RoufTeau  con- 
tre le  décret  du  Parlement  &  con- 
tre le  mandement  de  M.  PArche- 
vêque.Ellen'eft  proprement  qu'ua 
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jeu  avant  un  véritable  combat, 
puifqu'il  y  eft  moins  queftion  de 
fes  fentimens  que  de  Pefprit  dans 
lequel  il  a  écrit.  Ceft  une  réponfe 
aux  quinze  premières  pages  de  fa 
lettre,  que  j'ai  dû  d'autant  moins 
omettre  ,  qu'il  y  met  en  jeu  fon 
éloquence  pour  intérefler  fes  lec- 
teurs à  l'apologie  de  fes  opinions. 
Dans  la  féconde,  je  traiterai  de 
la  nature  de  l'homme  que  l'auteur 
paroît  avoir  méconnue ,  non  dans 
fa  corruption  ,  qu'il  a  peut  -  être 
outrée ,  parce  que  l'éloquence  va 
toujours  au-delà   du  vrai,   mais 
dans  la  fource  dont  il  la  fait  dé- 
couler ,  je  veux  dire  ,  dans   les 
inftitutions  civiles.  Son  fauvap-e 
dépofe  ici  contre  fon  étrange  af- 
fertion,  puifque  le  premier  rayon 
de  rail  on  produit  chez  lui  un  mou- 
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vement  d'orgueil  qui  certaine^ 
ment  n'effc  pas  un  mouvement 
droit  de  la  nature.  D'ailleurs  cou- 
per la  racine  de  toutes  les  vertus  , 
fous  le  prétexte  fpécieux  de  dé- 
truire tous  les  vices;  &  pour  nous 
rendre  bons  ,  ne  trouver  d'autre 
moyen  que  de  nous  rendre  info- 
ciables  ,  c'eft  afTurément  fe  jouer 
de  la  raifon  humaine.  Pour  corn* 
battre  M.  RoulTeau  fur  ce  prin- 
cipe fondamental  de  tous  fes 
écrits,  j'imiterai  Annibal  ,  qui  , 
pour  vaincre  les  Romains ,  fut  les 
attaquer  jufques  dans  Rome.  C'eft 
dans  fes  écrits  mêmes  que  je  veux 
puifer  les  raifons  par  lefquelles  je 
le  forcerai,  pour  l'honneur  de  fa 
philo fo plue  ,  de  reconnoître  ce 
même  péché  originel, qu'il  a  tant 
prétendu  anéantir. 
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J'examinerai  dans  la  troifième 
le  nouveau  plan  d'éducation  tracé 
par  l'auteur.  11  fe  relent, comme 
tout  ce  qu'il  a  écrit ,  de  cette  fin- 
gularité  à  laquelle  il  a  trouvé  plus 
commode  d'attacher  fa  réputa- 
tion qu'à  la  découverte  de  quel- 
ques vérités  neuves;  en  quoi  certes 
il  n'a  pas  connu  les  forces  de  fon 
efpritnon  plus  que  celles  de  l'ef- 
prit  de  fon  Emile,  qu'il  réduit  à 
une  éducation  purement  néga- 
tive. L'éducation  moderne  eft  , 
fans  doute ,  vicieufe  dans  plu- 
fieurs  de  fes  parties.  Il  femble 
qu'il  régne  aujourd'hui  un  efprit 
de  fermentation  qui  tend  à  corri- 
ger notre  éducation  gothique. 

Ce  fut ,  fans  doute  ,  un  beau 
fpe&acle  pour  Pefpnt humain  que 
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cet  efïbr  de  génie  avec  lequel  on 
vit  lutter  Bacon  contre  la  barba- 
rie de  l'on  fiècle.  Quand  on  le 
repréfente  que  ce  tut  au  milieu 
des  ténèbres  d'une  nuit  profonde, 
que  Tilluftre  chancelier  entreprit 
fon  grand  ouvrage  du  RétabliJJe- 
ment  des  (ciences ,  on  ne  doit  plus 
être  furpris  de  ces  mots  qu'il  a 
confîgnés  dans  fon  teftament,  & 
qui  peignent  fi  bien  la  confiance 
qu'il  avoit  dans  les  forces  de  fon 
efprit  :  Je  laijje  &  je  lègue  mon 
nom  &  ma  mémoire  aux  nations 
étrangères  ;  car  mes  concitoyens  ne 
me  connoitront  que  dans  quelque 
lemvs.  Devenu  l'objet  de  l'eftime 
6c  de  l'admiration  de  tous  les  Iça- 
vans ,  il  ne  s'eft  point  trompé  fur 
la  révolution  qu'il  a  lui  -  même 
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caufée  dans  la  république  des  let- 
tres* C'eft  le  plus  grand  éloge 
qu'un  mortel  puifïe  mériter  après 
celui  que  la  reconnoiffance  pu- 
blique défère  aux  fages  inftitu- 
tions  du  légiflateur ,  qui ,  fur  fa 
connoiflance  des  hommes  ,  a 
fondé  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement. 

Dans  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Du  progrès 
des  fciences  5  Bacon  fe  propofa 
d'examiner  en  général  l'état  &  le 
degré  a£hiel  des  connoiffances 
humaines.  En  pofantainfî  les  fon- 
démens  de  la  nouvelle  philofo- 
phie  qu'il  avoit  defîein  de  créer  * 
il  lui  donna  pour  bafe,  non  le 
frêle  appui  des  opinions  arbitrai- 
res ou  des  conjectures  fpécieufes , 
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mais  la  vérité  &  l'expérience.  On 
conçoit  quelles  durent  êtrela  force 
&  Tétendue  d'un  efprit,  qui  ,  fe 
portant  fur  la  nature  entière,  em- 
brafToit  tous  les  objets  du  monde 
intellectuel.  Cétoit ,  fi  l'on  peut 
parler  ainfi  ,  l'efprit  d'un  feul 
homme  qu'on  voyoit  aux  prifes 
avec  l'efprit  de  tous  les  hommes. 
En  démêlant  le  petit  nombre  de 
vérités  que  les  hommes  avoient 
acquifes  dans  la  durée  de  plufieurs 
lîècles,  d'avec  les  erreurs  qu'ils 
étoient  accoutumés  à  confondre 
avec  elles  ,  Bacon  auroit  rendu 
un  fervice  important  à  fon  fiècle 
&:  à  ceux  qui  dévoient  le  fuivre  ; 
mais  il  fit  plus  pour  les  fciences  ; 
Se  comme  fi  le  tems  où  elles  de- 
toient  fe  perfectionner  fucceffi- 
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veinent,  n'eût  pas  eu  pour  lui  des 
nuages,  il  fembla  prévoir  ce  quel- 
les  dévoient  être  dans  la  fuite  :  il 
entrevit  l'aurore  de  ce  beau  jour, 
&  il  en  hâta  la  naiffance  par  les 
nouvelles  idées  qu'il  ouvrit  fur 
toutes  fortes  de  fujets. 

M,  Roufleau ,  qui  ne  veut  point 
penfer  comme  les  autres  hommes, 
&  à  qui  d'ailleurs  l'efprit  de  fon 
fyftême  ne  permet  pas  de  faire 
grâce  aux  feiences  de  aux  arts  , 
parce  qu'il  a  trouvé  que  le  déve- 
loppement des  lumières   &   des 
vices  fe  faifoit  toujours  en  même 
raifon,  non  dans  les  individus, 
à  la  vérité,  mais  dans  lespeuples , 
a  été  bien  éloigné  de  nous  enri- 
chir,  à  l'exemple  de  Bacon,  de 
plufieurs  belles  connoiflances  qui 
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auroient  contribué  à  perfection- 
ner l'éducation  de  refpric  &  du 
cœur.  Voilà  ce  que  nous  a  coûté 
fon  efprit  de  paradoxe.   Mais  (i  , 
par  fon  plan  bizarre  d'éducation, 
il  n'a  point  donné  à  fon  Emile 
les  connoiflances  que  la  nature 
comporte ,  au  moins  ne  devoit  -  il 
pas  le  priver  de  celles  qui  concer- 
nent la  religion ,  ni  les  renvoyer 
au  rems  oii  il  le  croit  capable  de 
s'inftruire  du  droit  politique  &c 
de  comprendre  parfaitement  ion 
contrat  focial;   comme  fi,  pour 
croire  en  Dieu  ,  il  falloir  être  un 
grand  philofophe  ,  &  qu'il  n'eût 
pas  condamné  cela  dans  fes  au- 
tres écrits. 

Je  prouverai  dans  la  quatrième , 
que  M.  Roulleau ,  fur  l'article  de 
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la  création ,  cft  auiîi  mauvais  phi- 
losophe que  mauvais  théologien 
En  voyant  ion  bel  éloge  du  doc- 
teur Clarke,  qu'il  nous  repréfente 
comme  éclairant  le  monde,  après 
tant  de  philofophes  qui  ravoient 
aveuglé,  on  doit  être furpris  qu'il 
combatte  lui-même  le  fyftêmc  de 
cet  Anglois  fur  la  création  de  la 
matière  ,  qui  eft  le  çrand  areu- 
ment  dont  il  fe  fert  pour  prouver 
l'exiftence  de  l'Etre  fuprême. 

Je  deftinerai  la  cinquième  à 
mettre  dans  tout  fon  jour  l'hypo- 
crifie  de  l'auteur  d'Emile  par  rap- 
port au  chriftianifme  ,  auquel , 
pour  me  fervir  d'une  de  (es  corn- 
paraifons  ,  il  rend  hommage  à- 
peu-près  comme  celui  des  aflaf- 
kns  de  Céfar,  qui  fe  profterna  i 
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fes  pieds  pour  l'égorger  plus  sûre- 
ment. En  dépouillant  la  foi  de  fes 
dogmes  ,  il  la  traveftit  en  une  re- 
ligion purement  naturelle,  fur  la- 
quelle s'élève,  comme  fur  fa  bafe, 
celle  que  Jefus-Chrift  aenfeignée 
dans  l'Evangile. En  ne  voulant  pas 
être  le  difciple  des  prêtres,  il  ne 
peut  être  le  difciple  de  celui  dont 
il  fronde  l'Evangile  ,  puifqu'il  ofe 
y  méconnoître  le  dogme  nécei- 
fairement  incorporé  avec  cette 
morale  divine  qui  Penchance. 

Je  ferai  voir  dans  la  fixième  , 
que  la  religion  des  philofophes , 
que  M.  Rouifeau  fubftitue  de  fa 
propre  autorité  à  celle  de  Jefus- 
Chnft,  porte  la  conviction  de  fon 
erreur  dans  PimpuifTance  ou  ils 
ont  tous  été  jufqu'ici  d'en   faire 
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une  religion  nationale  ;  que  cette 
alliance  imaginée  entre  la  reli- 
gion des  philofophes  &  toutes  cel- 
les qui  fe  difent  révélées ,  impri- 
meroit  fur  toutes  un  caractère  de 
faufieté  qui  les  rendroit  peu  pro- 
pres à  honorer  la  Divinité  ;  que 
c'eft  apprendre  au  peuple  à  ne  rien 
croire  que  de  détruire  dans  fon  ef- 
prit  la  croyance  des  dogmes;  que 
c'eft  troubler  l'ordre  établi  par 
Dieu  même  que  de  renvoyer  cha- 
cun en  matière  de  religion  aux  ioix 
defon  pays  ,  puifquc  dans  tous  les 
pays  où  la  religion  varie  fi  prodi- 
gieufement,  elle  ne  fçauroit  être 
vraie  ;  que  c'eft  anéantir  tous  les 
cultes  que  de  borner  chaque  peu- 
ple au  fien ,  puifqne  c'eft  faire  mar- 
cher de  pair  i'impofture  avec  la 
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révélation  ;  que  c'eft  fe  jouer  de 
toutcreligion  que  de  refpectei:  tou- 
tes les  religions ,  puifque  c'eft  n'en 
reconnoître  aucune  de  divine  ; 
qu'il  eftfî  eilcntiel  à  la  véritable, 
non  de  haïr  les  autres  ,  mais  de 
ne  point  s'afïbcier  avec  elles  , 
que  cette  intolérance  théologi- 
que ôtée,  tout  eft  ôté. 

Je  prendrai  dans  la  feptième  le 
contrepied  de  M.  Roufleau  fur 
le  fujet  de  la  tolérance  civile  &: 
théologique.  Il  me  fera  aifé  d'é- 
tablir contre  lui ,  que  la  tolérance 
théologique  détruit  l'effènce  du 
chriftianifme5néceflairement  fon- 
dé fiir  une  révélation  véritable  , 
&  appuyé  fur  une  théologie  dog- 
matique ;  qu'il  le  flétrit  ,  en  le 
mettant  ici  de  niveau  avec  Je  pa* 
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ganifme  tolérant  par  la  nature; 
parce  que  n'étantqu'unaflemblage 
mcftiftrueux  deplufieurs  religions 
diftinctes ,  toutes  fondées  fur  de 
prétendues  révélations  également 
diftinctes  &  particulières ,  ces  di- 
verfes  religions  ne  réclamant  pas 
la  même  origine,  ne  fe  font  point 
établies  fur  leur  mutuelle  deftruc- 
tion  ;  que  les  Proteftans  à  l'école 
defquels  il  a  été  élevé  ,   ont  pré- 
paré ,  par  leur  tolérance  théolo- 
gique  ,  les  voies  au  déïfme  rafiné 
dont  il  a  développé  les  funeftes 
principes  dansfon  Emile  ;  que  ces 
mêmes  fectaires  ,   fous  prétexte 
d'épurer  le   chriftianifme  de   de 
foulager  le  fens  humain  des  rnyf- 
tères  qui  leur  paroifFent  heurter 
la  raifon,  font  tous  les  jours  de 
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nouveaux  pas  vers  la  religion  na- 
turelle ,  &c  que  bientôt  on  les 
verra  plus  attachés  à  Platon  qu'à 
Jefus-Chrift ,  plus  philofophes  que 
chrétiens. 

Mais  fi  l'intolérance  théologi- 
que coule  de  la  nature  du  chriftia- 
nifme,  il  n'en  efl:  pas  ainfi  de  l'in- 
tolérance civile ,  que  M.  Rouf- 
leau  regarde  comme  le  fruit  amer 
de  la  révélation.  C'eiT:  dans  le 
cœur  des  hommes  qu'il  faut  cher- 
cher cette  intolérance ,  &  non 
dans  l'efprit  du  chriftianifme  qui 
lui  arrache  le  poignard  ,  6c  qui 
rend  à  l'humanité  tous  fes  droits. 
Elle  fut  d'abord  une  fuite  de  cet 
efpritque  les  chrétiens  emportè- 
rent du  paganifme  dans  leur  reli- 
gion ,  à-peu-près  comme  les  hé- 
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refics  qui  corrompirent  la  pureté 
de  fa  doctrine  >  lui  furent  appor- 
tées des  divers  fyftêmes  de  la  phi- 
lofophie  des  Grecs.  Les  effains 
de  barbares,  qui  couvrirent  en- 
fuite  la  face  du  monde  chrétien  , 
durent  naturellement  entretenir 
des  difpofitions  plus  dignes  deux 
que  des  peuples  qui  s'y  étoient 
livrés.  Il  efl:  bien  étonnant  que 
M.  Rouiîeau  juftifie  les  chrétiens 
du  fanatifme  de  l'intolérance  aux 
dépens  de  leur  religion  ,  &  qu'il 
leur  falTe  honneur  d'une  modéra- 
tion, qu'ils  n'auroient  pas  dans  le 
fein  même  du  déïfme. 

Je  montrerai  dans  la  huitième , 
que  la  religion  chrétienne  ,  en 
tant  qu  elle  a  fa  racine  dans  le 
ciel  3  a  reçu  d'abord  fa  .perfec- 
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tion  ;  que  fa  foi  eft  immuable  & 
ne  fe  réforme  point ,  bien  diffé- 
rence en  cela  del'héréfie  qui ,  n'é- 
tant qu'une  foible  production  de 
Pelprit  humain  ,  ne  peut  fe  faire 
que  par  pièces  mal  aiTorties  ;  que 
dans  Péglife  Romaine ,  malgré  les 
calomnies  dont  la  charge  à  cet 
égard  une  hiftoirephiloiophique, 
aullî  peu  croyable  dansl'expofition 
des  dogmes  qu'elle  eft  très-véri- 
dique  dans  !a  peinture  des  mœurs, 
on  ne  croit  aujourd'hui  que  ce  qui 
étoit  cru  du  tems  des  apôtres  ; 
qu'il  en  eft  du  corps  des  dogmes 
qu'elle  profefTe,  comme  du  corps 
humain  ,  qui  naît  conformé  dans 
tous  fes  membres  ;  que  de  même 
que  fes  membres  (e  développent , 
&  par  des  accroiiTemens  infenfi- 
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blés, parviennent  à  l'âge  parfait, 
la  même  progreiïion  arrive,  félon 
Vincent  de   Lerins ,    à  certains 
dogmes  qui   ne  fe  développent 
qu'avec  le  tems  ;  que  les  décidons 
de  l'églife  n'augmentant  point  la 
maffe  des  articles  de  foi ,  elles 
n'en  font  que  de  fimples  dévelop- 
pemens  ;  que  multiplier  ces  arti- 
cles ,  comme  fait  M.  RoufTeau  , 
c'eft  un  peu  refïembler  à  ces  théo- 
logiens qui  confondent  les  dog- 
mes de  Péglife  avec  les  fubtilités 
de  l'école ,  qui  font  à  la  foi  ce  que 
la  rhétorique  des  collèges  eft  à 
l'éloquence ,  &.  la  fcholaftique  à 
la  philofophie. 

L'examen  du  dialogue  entre 
l'infpiré  &c  le  raifonneur  fera 
l'objet  de  la  neuvième  lettre.  Pour 
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avoir  meilleur  marché  de  Finf- 
piré  ,  l'auteur  lui  a  ôté  le  fens 
commun,  &  lui  a  fait  dire  qu'il 
avoit  le  droit  de  dire  des  injures  , 
parce  qu'il  parioit  de  la  parc  de 
Dieu  ,  &  qu'on  dévoie  fuivre  fes 
raifonnemens  ,  après  qu'il  avoit 
infulté  lui-même  à  la  raiion.Mais 
îe  railonneur  n'effc  guères  plus 
fage  que  1'infpiré  ;  car  il  s'arroge 
auiîi  le  droit  de  dire  des  injures, 
à  l'imitation  du  prétendu  faint, 
qu'un  fage  tel  que  lui  n'auroit  pis 
du  prendre  pour  modèle,  puis- 
qu'il le  regarde  comme  un  pauvre 
fanatique.  M.  RouiTeau  m'ayant 
donné  l'exemple  ,  l'envie  m'a  pris 
de  le  mettre  lui-même  fur  la  fcène. 
Il  eft  dangereux ,  fans  doute ,  de 
faire  parler  M.  RoufTeau  ;  mais 
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s'il  n'eft  pas  auffi  éloquent  dans 
le  dialogue  que  je  lui  ferai  tenir  y 
non  avec  un  infpiré,  (  car  il  n'y  en 
a  plus  aujourd'hui  que  chez  les 
Quakers  ou  dans  quelque   fe&e 
obfcure  )  mais  avec  un  philofo- 
phe  chrétien  ,  je  ne  lui  ferai  rien 
dire  au  moins  que  ce  qu'il  a  dit, 
ou  dû  dire.  Au  peu  de  liaifon  Se 
de    confiftance    qu'on   trouvera 
dans  fes  idées  &  dans  les  divers 
arrangemens  de  fon  fyftême  de 
religion ,  il  fera  encore  plus  évi- 
dent qu'il  ne  lui  appartenoit  pas 
de  faire  parler  Dieu,  ni  d'en  être 
cru  quand  il  s'annonce  pour  être 
fon  interprête.  La  difficulté  ne 
gît  pas  dans  les  fortes  objections 
qu'on  peut  faire  contre  la  religion, 
(  on  a  toujours  afiez  d'efprit  con- 
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tre  Dieu  ) ,  mais  dans  le  grand  Se 
purifiant  génie  qui  manque  au  be- 
foin  quand  il  s'agit  de  lui  fubfti- 
tuer  quelque  chofe  de  meilleur. 
Le  chrétien  ayant  tous  les  défilés 
à  garder,  &  M.  Roufleau  n'en 
avant  eu  qu'un  à  forcer ,  il  eft  bien 
certain  qu'il  a  gardé  pour  lui  la 
fupériorité  dans  l'attaque  qu'il  a 
faite.  Ceft  ce  qui  lui  donne  un 
air  victorieux  en  apparence  ;  mais 
pour  l'expofer  à  toute  fa  foiblefle, 
il  ne  faut  que  le  mettre  à  fon  tour 
fur  la  défenfive  avec  le  chrétien  , 
&;  c'eft  auffi  ce  que  je  ferai. 

Les  miracles  &:  les  prophéties, 
ces  deux  organes  des  volontés  fa- 
crées,  occuperont  toute  mon  at- 
tention dans  la  dixième  lettre. 
M.  Roufleau  penfe  que  les  mira- 
cles 
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racles  perdent  toute  leur  force 
pour  prouver  ,  par  la  difficulté  où 
l'on  eft  de  juger  quels  faits  font 
dans  l'ordre  de  la  nature,  &  quels 
autres  n'y  font  pas;  que,  quand 
nous  furmonterions  cette  pre- 
mière difficulté  ,  nous  ne  ferions 
pas  plus  avancés  qu'auparavant , 
puifque  les  miracles  de  Dieu  pou- 
vant être  imités  par  le  diable  , 
ont  eux  -  mêmes  befoin  d'être 
prouvés  par  la  doctrine  qu'ils  doi- 
vent confirmer  ;  que  les  prodiges 
qui  font  atteftés  dans  les  écritu- 
res, encore  qu'ils  fufïènt  authen- 
tiques,  ne  prouveroientrien  pour 
lui ,  parce  qu'il  ne  voit  entre  Dieu 
&:  lui  que  des  hommes  dont  les 
témoignages  lui  paroiflent  infuf- 
fîfans.  Comme  fi  laSagefTedivine3 
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qui  agit  toujours  par  les  voies  les 
plus  {impies ,  ne  nous  difoit  pas 
allez  hautement,  que,puifqu'elle 
n'a  pas  inutilement  multiplié  les 
loix  pour  produire  un  effet ,  tout 
effet  qui  déroge  aux  loix  naturel- 
les qui  nous  font  connues  ,  doit 
auffi  déroger  à  celles  qui  ne  le 
font  pas  ;  comme  fi  les  magiciens 
de  Pharaon  avoient  fait  autre 
chofe  qu'éblouir  les  yeux  par  une 
groihère  imitation  des  prodiges 
de  Moyfe,  ainfi  que  le  prouvent 
très-bien  Sherloc  &c  Turretin  ; 
comme  fi  enfin  le  pyrrhonilme 
hiftorique  n'étoit  pas  auffi  abfurde 
fur  les  faits  divins  que  fur  les  faits 
humains ,  6c  que  les  mêmes  rè- 
gles de  critique  ne  puffent  être 
appliquées  aux  uns  5c  aux  autres. 
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Quant    aux   prophéties  dont 
M.  Rouflcau  veut  nous  voiler  la 
Divinité,  par  Timpoffibilité  où 
il  nous  met  de  fçavoir  aiïèz  bien 
les  loix  des  forts  &  les  probabi- 
lités éventives,pour  juger  quelle 
prédiction   ne   peut  s'accomplir 
fans  miracle;  il  ell:  aiTcz  plaifanc 
que  lui,   qui  a  rejette  l'idée  du 
hazard  arrangeant  le  monde,  ait 
enfin    réalifé    cet    être    chimé- 
rique ,  pour  lui  faire  accomplir 
de  point  en   point  tant  de  pré- 
dictions qui  concernent  Tétablif. 
fement  de  la  religion  chrétienne. 
Ne  craint-il  point  que  travaillant 
à  détruire  l'efprit  de  fanatifme  , 
on  ne  lui  reproche  de  le  répan- 
dre en  exaltant  l'imagination  de 
ceux  qui  ayant  déjà  quelque  dif- 
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poiition  à  cette  maladie  de  Pef- 
prit  humain,  s'aviferont  de  pro- 
phétifer  fur  la  parole  d'un  philo- 
fophe  qui  a  lui  même  prophétifé 
fur  la  future  grandeur  des  Cor- 
fès  ,  &c  qui  leur  a  prouvé  que  l'a- 
venir favorife  fi  fort  les  prophè- 
tes? Il  ne  faut,  à  leur  imagina- 
tion ardente  ,  qu'une  dernière 
coction,  qu'ils  pourront  très-bien 
recevoir  de  cette  brûlante  élo- 
quence qui  domine  dans  fes 
écrits. 

M.  Roufleau,  ayant  prodigicu- 
fement  exagéré  les  difficultés  de 
la  voie  de  l'examen ,  &t  cela  au 
point  d'en  former  un  fyftême  re- 
doutable à  la  raiion  de  bien  des 
perfonnes  qui  fe  laiffent  furpren- 
dre  par  le  charme  de  l'éloquence, 
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je  les  difeuterai  dans  la  onzième 
lettre.  Il  paroît  qu'il  joue  ici  le 
rôle  de  Bayle  ,  qui  ,  dans  fon 
Commentaire  philosophique  ,  met 
aux  prifes  le  catholique  &  le  pro- 
teftant,  pour  avoir  droit  de  les 
infulter  tous  deux,  en  les  forçant 
de  confeffer  que  Dieu  ne  fçauroit 
exiger  d'eux  d'autre  vérité  que  la 
putative,  &C  que  ,  quelle  que  foit 
leur  religion  ,  ils  font  purs  aux 
yeux  de  celui  qui  lit  au  fond  des 
cœurs.  S'il  s'agit  de  l'intégrité  , 
de  l'authenticité,  de  la  vérité,  de 
la  divinité  des  écritures ,  le  pro- 
teftant  me  paroît  aller  de  pair  3 
à  peu  de  chofes  près ,  avec  ie  ca- 
tholique ,  parce  qu'il  s'en  rap- 
porte à  l'autorité  de  la  tradition 
qui  les  a  fait  palier  jufqu'à  lui  à 
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travers  l'efpace  des  iïècles  ;  &  que 
d'ailleurs  l'Evangile  a  des  carac- 
tères de  vérité  ii  grands ,  fi  frap- 
pans  ,  fi  parfaitement  inimita- 
bles, de  l'aveu  de  l'auteur,  que 
l'inventeur  en  feroit  plus  grand 
que  le  héros.  Mais  parce  que  les 
livres  font,  félon  lui  encore,  des 
fources  de  difputes  intariflables; 
que  Dieu  lui-même  ,  s'il  daignoit 
nous  parler  dans  nos  langues  , 
ne  nous  diroit  rien  fur  quoi  l'on 
ne  pût  difputer;  il  auroit  du  bien 
fen tir  que  ,  comme  certaines  dif- 
poLcions  de  laProvidence  avoient 
influé  fur  la  théocratie  tempo- 
relle des  Juifs  ,  d'antres  avoient 
fait  établir  la  théocratie  spiri- 
tuelle dans  la  république  chré- 
tienne ,  de  que,  par  la  nature  de 
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la  chofe  ,  l'infaillibilité  apparte- 
noit  à  la  véritable  églife.  Ceffc 
par  le  canal  de  la  tradition  que 
doit  nous  parvenir  dans  toute  fa 
pureté  le  véritable  fens  attaché 
par  les  apôtres  à  leurs  écrits  , 
comme  c'eft  aufli  par  elle  que  leur 
intégrité  &  leur  authenticité  nous 
font  tranfmifes.  Les  proteftans 
ont ,  comme  les  Romains  ,  leurs 
traditions  ,  auxquelles  ils  font 
obligés  de  fe  foumettre  ,  quoi- 
qu'ils proteftcnt  hautement  qu'ils 
prennent  l'écriture  &  la  raifon 
pour  les  uniques  règles  de  leur 
croyance.  En  mirant  &  pointant 
leur  canon  contre  les  traditions 
de  Rome  3  ils  ont ,  comme  le  leur 
démontre  très-bien  mylord  Bo- 
lingbroke  y  renverfé  avec  la  mê- 
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me  batterie  les  traditions  de  Ge- 
nève. 

Rome,  dit  Montefquieu  ,  étoit 
un  vaiiTeau  tenu  par  deux  ancres 
dans  la  tempête  ,  la  religion  Se 
les  mœurs  :  &  moi  je  dis ,  avec 
une  égale  vérité  ,  l'eglife  où  re- 
pofe  l'efprit  de  Jefus-Chrift  ,  en: 
un  vaiiTeau  tenu  par  deux  ancres 
dans  la  tempête,  l'infaillibilité  &c 
l'intolérance  tliéologique. 

Je  remonterai  dans  la  douziè- 
me, avec  M.  RoufTeau,  à  l'état  de 
nature ,  cil  les  hommes  naiiTent 
libres  &  indépendans.  Je  lui  ac- 
corde volontiers  que  Grotius  ce 
les  autres  publiciftes  n'ont  pas  eu 
des  idées  bien  faines  du  droit  de 
conquête  ;  qu'ils  font  tombés  dans 
de  grandes  erreurs,  lorfquilsont 
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fuppofé  dans  les  conquérans  un 
droit,  je  ne  fçais  quel,  de  tuer,  qui 
leur  a  fait  tirer  des  conféquences 
terribles  comme  le  principe ,  Se 
établir  des  maximes  que  les  con- 
quérans eux  -  mêmes  ,  lorfqu'ils 
ont  eu  le  moindre  fens ,  n'ont  ja- 
mais prifes  ;  que  puifqu'ils  n'ont 
pas  droit  de  tuer  ceux  qu'ils  fub- 
juguenr  par  les  armes,  ils  ne  fçau- 
roient  non  plus  les  réduire  en  fer- 
vitude,  parce  que  l'objet  de  la 
conquête  eft  la  confervatîon,  &c 
que  la  fervitude  ne  l'eft  jamais  ; 
que  dans  le  cas  ou  la  fervitude  eft 
un  moyen  néceflaire  pour  aller  à 
la  confervation  ,  il  eft  contre  la 
nature  de  la  chofe  que  cette  fer- 
vitude foit  éternelle  ;  que  tant 
que  dure  l'efclavage  s  l'état  de 
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guerre  fubiifte  encre  le  conqué- 
rant de  le  peuple  conquis. 

Mais  ce  que  je  lui  contefterai , 
c'en:  la  comparaifon  qu'il  lui  a  plu 
de  faire  entre  un  efclave  qui  s'a- 
liène à  un  maître ,  &£  un  peuple 
qui  s'aliène  à  un  chef;  car  de  ce 
que  l'efclave  refteroit  juge  de 
l'obfervation  du  contrat  par  fon 
maître,  il  n'en  réfulteroit  point 
pour  cela  que  le  peuple  reftât  juge 
de  l'obfervation  du  contrat  par 
fon  chef.  Il  règne  dans  les  prin- 
cipes de  M.  Roufleau  5  ainfi  que 
dans  ceux  du  fage  Locke  ,  qu'il 
paroît  avoir  pris  pour  modèle 
dans  ce  qu'il  a  écrit  fur  le  gou- 
vernement ,  je  ne  fçais  quelle 
confufion  ,  qui  vient  de  ce  qu'ils 
ont  trop  fait  dépendre  la  forme  du 
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gouvernement  civil  des  idéesqu'ils 
s'étoient  formées  de  l'état  de  natu> 
re.  Ils  ne  fe  font  pas  aflez  élevés  au- 
deflîis  des  idées  communes  ,  ni 
n'ont  pas  fenti  les diverfes  nuances 
dans  la  manière  dont  la  loi  natu- 
relle ,  cette  loi  facrée  qui  domine 
fur  les  individus  &  fur  les  nations , 
doit  être  appliquée  aux  hommes 
qui  vivent,  foit  dans  l'état  de  na- 
ture ,  foit  dans  une  fociété  civile. 
Dans  l'état  civil ,  les  chofes  pren- 
nent une  autre  forme  que  dans 
l'état  de  nature  ;  &  ceci  a  fa 
fource  dans  ia  loi  naturelle  mê- 
me, dont  le  grand  objet  eft  le 
maintien  &:  la  tranquillité  des 
états.  Le  germe  de  ce  principe 
eft  dans  le  célèbre  Montefquieu  ? 
oui  ,  en  traitant  du  droit  poiitif 
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des  gens  ,  a  traité  auffi  du  droit 
politique;  enforte  que  cette  der- 
nière fcience  n'eft  point  encore  à 
naître  ,  comme  le  prétend  M. 
RoufTeau. 

Eft-il  vrai  que  le  fouverain  ne 
foit  formé  que  des  particuliers 
qui  compofent  le  peuple  ,  ou  , 
pour  m'expliquer  plus  clairement, 
le  peuple  eft-il  naturellement  fou- 
verain, enforte  qu'il  ne  puifTe  pas 
aliéner  fa  fouveraineté  à  un  ou 
plufieurs  de  fes  membres  ?  Voilà 
certes  une  grande  queftion,  que 
je  traiterai  dans  la  treizième  avec 
tout  le  foin  dont  je  fuis  capable. 
Quelques  auteurs  avant  M. 
Rouffeau  avoient  foutenu  que  le 
peuple  pofsède  naturellement  la 
fouveraineté  9  puifquil  la  donne 
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comme  il  lui  plaît  ;  comme  fi  la 
jfouveraineté  devoit  être  une  chofe 
fubfiftante  qu'il  fallût  avoir  pour 
la  donner,  St  qu'elle  ne  fe  for- 
mât pas  de  la  ceflion  des  particu- 
liers, qui  ,  fatigués  de  l'état  où 
tout  le  monde  eft  maître  &  où 
perfonne  ne  l'eft ,  fe  font  laiflé 
perfuader  de  renoncer  à  ce  droit, 
qui  met  tout  en  confufion,  pour 
fe  réfugier  dans  Pafyle  du  gouver- 
nement ,  comme  dans  un  port 
tranquille  d'où  ils  bravent  les  hor- 
reurs de  l'anarchie.  Quant  à  l'au- 
teur ,  il  croit  la  fouveraineté  fi 
bien  appartenante  an  peuple  , 
qu'il  lui  eft  impoffible  de  l'aliéner 
en  faveur  de  qui  que  ce  foit.  Il 
réfulte  de-là  que  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  fi  ce  n'eft  peut-être  à  Ge- 
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nève ,  il  n'y  a  point  de  légitimes 
fou  verains  ,  6c  que  la  fouveraineté 
a  été  par-tout  uiurpée  fur  le  peu- 
ple. Cette  conféquence  eft  forte; 
mais  chez  M.  Roufleau  ,  les  prin- 
cipes pôles ,  les conféquences  font 
ce  qu'elles  peuve  ît;  tant  pis  pour 
nous  il  elles  font  facheufcs;  mais 
à  quelque  point  qu'elles  le  f oient, 
elles  ne  le  lui  paioiffent  jamais  af- 
fezpourle  forcer  à  revenir  furfes 
principes.  Le  caractère  de  fa  phi- 
lofophie  eft:  d'être  ferme  Se  inexo- 
rable dans  fa  marche  ;  &.  il  ao- 
pelle  cela  aimer  la  vérité. 

M.  RoulTeau  a  très-bien  prouvé 
que  l'autorité  fouveraine  ne  doit 
agir  que  par  une  volonté  géné- 
rale ,  £c  que  la  volonté  propre  de 
l'individu,  qui  ne  tend  qu'à  fon 
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avantage  particulier  ,  doit  être 
prefque  nulle  ;  mais  a-t-il  prouvé, 
comme  il  s'en  flatte  ,  que  l'auto- 
rité fouveraine  n'eft  autre  chofe 
que  la  volonté  générale?  Nulle- 
ment. La  volonté  générale  eft 
toujours  droite,  &c  tend  toujours 
à  l'utilité  publique  :  qui  en  doute  ? 
Mais  pour  parvenir  à  fon  but, 
elle  doit  être  éclairée.  Or  elle 
ne  l'eft  pas  chez  le  peuple  qui 
vent  toujours  fon  bien,  mais  qui 
ne  le  voit  pas  toujours.  Auffi  M. 
RouiFeau,  qui  a  très  -  bien  prévu 
cette  difficulté,  s'eft-il  efforcé  d'y 
répondre  en  recourant  à  un  lé- 
gislateur ,  qui  ne  pouvant  traduire 
dans  la  langue  du  peuple  les  idées 
du  gouvernement  qui  luiconvien- 
droit  le  mieux ,  &  les  faines  ma- 


48         PRÉFACE. 

ximes  de  la  politique ,  eft  obligé, 
comme  il  le  dit  lui-même  ,  de 
mettre  {es  décidons  dans  la  bou- 
che des  immortels  ,  pour  entraî- 
ner ,  par  l'autorité  divine  ,  ceux 
que  ne  pourroit  ébranler  la  pru- 
dence humaine. Mais  aujourd'hui, 
qu'on  ne  peut  plus  faire  parler  les 
dieux,  comment  le  peuple  ,  dont 
M.  Rouffeau  veut  abfolument 
faire  un  fouverain ,  s'élévera-t-ii 
au-deflus  de  lui-même  pour  rap- 
procher de  fa  portée  des  vues  gé- 
nérales &  des  objets  éloignés,  fans 
quoi  il  rifque  d'adopter  un  gou- 
vernement vicieux  ?  Comment 
chaque  individu  ,  qui  ne  goûte 
d'autre  plan  de  gouvernement 
que  celui  qui  fe  rapporte  à  fon  in- 
térêt particulier ,  appercevra-t-il 

les 
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les  avantages  qu'il  doit  retirer  des 
privations  continuelles  qu'impo- 
fent  les  bonnes  loix  ?  C'eft  l'im- 
bécillité du  peuple  qui  fait  le  vice 
des  démocraties,  &  qui  les  a  pref- 
que  toutes  abolies  en  Europe  , 
où,  fous  le  nom  de  républiques  , 
on  ne  voit  que  des  ariftocraties! 
Il  eft  aftez  fingulier  que  M.  Rouf- 
feau  fonde  la  fouveraineté  fur  ce 
qui  eft  fi  peu  propre  à  la  foute- 
nir. 

Dans  fon  difcours  fur  l'inéga- 
lité ,  où  il  veut  nous  perfuader 
que  la  véritable  condition  de 
l'homme  eft  d'être  fauvage ,  il 
nous  apprend  à  bénir  celui  dontla 
main  bienfaifante ,  corrigeant  nos 
inftitutions  &  leur  donnant  une 
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ailîette  inébranlable,  a  prévenu 
les  défordres  qui  devroient  en  ré- 
fulter ,  ôc  a  fait  naître  notre  bon- 
heur des  moyens  qui  fembloient 
devoir  combler  notre  misère, 

Dans  fon  contrat  focial ,  où  il 
ne  veut  plus  que  l'homme  foit  fau- 
vage ,  &  où  il  lui  fait  bénir  fans 
ceffe  l'inftant  heureux  qui  l'arra- 
cha pour  jamais  de  l'état  de  nature 
pour  le  tranfporter  dans  l'état  ci- 
vil ,  &  qui,  d'un  animal  ftupide 
&  borné,  fit  un  être  intelligent 
&c  un  homme  ,  il  ne  nous  pré- 
fente plus  les  établiflemens  hu- 
mains que  comme  étant  fondés 
fur  des  monceaux  de  fable  mou- 
vant. En  effet  ,  quelle  Habilité 
peut-il  y  avoir  dans  un  gouver- 
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nement ,  que  le  peuple ,  plus  chan- 
geant que  l'Euripe,  peut  repren- 
dre fur  les  rois  auxquels  il  l'avoit 
confié  ,  &c  qui  n'ont  d'autre  hon- 
neur que  d'être  fes  officiers  &  fes 
magiftrats  ? 

Si,  dans  l'état  de  nature ,  il  n'y 
a  point  d'inftitutions  humaines  y 
comment  M.  Rouiïeau  fuppofe- 
t-il  que  Dieu  eft  obligé  d'y  met- 
tre la  main ,  pour  prévenir  les  dé~ 
fordres  qui  pourroient  en  réful- 
ter  ?  Si  ces  inftitutions  ne  fe  trou- 
vent que  dans  l'état  civil  9  pour- 
quoi retire-t-il  alors  la  main  de 
Dieu  ,  qui  devroit  les  protéger , 
pour  les  abandonner  au  peuple  , 
qui  ne  fçauroit  qu'en  abufer?Voilà 
de  ces  con traditions  qui  font  plus 

Dij 
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étonnantes  dans  M.  RoufTeauque 
ne  le  font  dans  Homère  les  gran- 
des fautes  qu'on  lui  reproche  de 
nos  jours. 

Dans  la  quatorzième,  je  m'ap- 
pliquerai d'autant  plus  à  compa- 
rer la  nature  de  la  théocratie  des 
payens  avec  celle  des  juifs  ,  que 
l'auteur  des  Recherches  fur  le  défi- 
potifme  orientait^  a  pris  occafion, 
pour  verfer  fur  la  théocratie  des 
derniers  le  fiel  le  plus  amer  de  la 
fatyre  ;  comme  fi,  à  force  de  par- 
ler mal  d'une  chofe  qu'on  doit 
refpecler ,  on  venoit  à  bout  d'é- 
touffer fes  remords.  De  cet  exa- 
men ,  il  réfultera  que  dès  l'origine 
même  des  nations,  la  politique 
&  la  religion  ont  eu  un  objet 
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commun.  Je  prouverai  à  M.  Rouf- 
feau  que  l'intolérance  théoWi- 
que  ne  coule  point  de  la  nature 
du  paganifme ,  &  qu'il  auroit  tort 
de  fe  prévaloir  d'un  paflage  de  Ju- 
vénal  ,  pour  chercher  dans  l'ef- 
pnt  6c  le  génie  de  la  théologie 
égyptienne  ,  le  principe  de  l'in- 
tolérance de  la  religion  des  juifs 
&  de  celle  des  chrétiens.  C'eft 
dans  la  fauffèté  même  de  leur  re- 
ligion que  les  payens  trouvoient 
la  raifon  d'être  tolérans.  Il  étoic 
néceffaire,  pour  conferver  la  cha- 
leur Oc  la  vivacité  desimpreffions 
religieufes,  &  pour  ranimer  k 
fuperftition  languilTante  ,  qu'il 
s'introduisît  dans  l'état  de  nou- 
velles, religions,  des  cultes  étran- 
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gers  ;  mais  ce  torrent  de  religions 
ne  renverfoit  pas  pour  cela  la  re- 
ligion nationale. 

La  quinzième  &C  dernière  let- 
tre roulera  fur  le  chapitre  de  la 
religion  civile ,  où  M.  RoufTeau  , 
à  l'imitation  du  philofopheHob- 
bes,  dont  il  adopte  le  fyftême  , 
exhale  tout  le  poifon  de  fa  doc- 
trine contre  le  royaume  fpirituel 
que  Jefus-Chrift  eft  venu  établir 
fur  la  terre  ,  en  lui  attribuant  y 
par  la  féparation  qu'il  a  faite  du 
fyftême  théologique  d'avec  le  fyf- 
tême politique ,  les  divifions  in-* 
teftines  qui  n'ont  jamais  ceffé d'a- 
giter les  peuples  chrétiens.  Sous 
quelqucfcforme  qu'il  fe  replie ,  pour 
paroître  encore  refpechieux  en- 
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vers  le  chriftianifine  ,  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que,ferpentdangereux, 
il  a  déchiré  le  i ein  qui  Ta  réchauffe. 
Toutes  les  fois  que  je  lis  ce  fatal 
chapitre  ,  mon  cœur  fe  ferre,  ma 
main  tremble  ,  &  je  ne  vois  plus 
dans  M.  Ro u fléau  .  .  .  mais  il  faut 
fe  taire. 

Ceft  encore  une  erreur  de  M. 
Roufleau  de  penfer  que  la  loi 
chrétienne  eft  au  fond  plus  nuifi- 
ble  qu'utile  à  la  forte  conftitu- 
tion  de  l'état,  &c  que  le  chriftia- 
nifme trouve  dans  fa  perfection 
même  fon  vice  deftru£teur.  Elle 
lui  eft  commune  avec  Bayle  6c 
Mandeville.  Ces  deux  auteurs  * 
fous  prétexte  d'une  perfe&ion 
chimérique  à  laquelle  ils  ont  voulu 

Div 
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élever  le  chriftianifme ,  l'ont  repré- 
fente  fauffement  comme  incompa- 
tible par  fa  nature  avec  la  gloire  £c 
la  profpérité  des  états.Combien  de 
théologiens  imprudens  ontdonné 
dans  ce  piège ,  fi  fubtilement  ten- 
du !  A  force  d'outrer  la  morale  de 
l'Evangile  ,  ils  en  donnent  des 
idées  fi  peu  faites  pour  s'allier 
avec  celles  qui  regardent  la  gran- 
deur 6c  l'accroifïement  d'une  na- 
tion ,  que  les  fouverains  pour- 
roient  être  tentés  fur  la  lecture 
de  leurs  écrits  ,  s'ils  n'étoientré* 
futés  par  d'autres  plus  folides  3 
de  fouhaiter  l'anéantiflemenc  du 
chriftianifme  dans  leurs  états. 

Voilà  ,  fans   doute  ,  les  plus 
belles  queftions  qui  puiflent  être 
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traitées  devant  les  hommes.  A 
qui  convenoit  -  il  plus  qu'à  M. 
Roufleau  de  les  traiter  dans  toute 
leur  dignité  ,  en  leur  prêtant 
les  couleurs  de  la  vérité  ,  &  non 
en  les  défigurant  par  les  fophif- 
mes  de  l'erreur  ?  Quel  champ 
pour  fon  éloquence  ,  &  com- 
bien fon  amc  fublime  s*éléve- 
roit  dans  des  fujets  auiïî  nobles 
&  auffi  intéreflans  pour  l'hu- 
manité !  Pour  le  mieux  com- 
battre ,  je  le  faifirai,  fi  l'on  peut 
parler  ainfi  ,  corps  à  corps  ,  Se 
n'imiterai  point  certains  théo- 
logiens ,  qui  ont  cru  faire  des 
merveilles  en  alléguant  l'auto- 
rite  des  Pères  à  un  homme  qui 
n'en  veut  pas  croire  Jefus-Chrift 
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même.  Son  éloquence  s'efl  re- 
tranchée dans  la  raifon  ;  c'eft- 
là  quil  faut  le  pourfuivre  ,  & 
lui  arracher  ,  fi  Ton  peut  ,  fa 
mafTue  pour  en  mieux  triom- 
pher. 
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A  MONSIEUR 

ROUSSEAU, 

Pour  fervir  de  réponfe  à  fa  lettre 
contre  le  Mandement  de  Monjîeur 
l'Archevêque  de  Paris. 
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PREMIERE   LETTRE. 

V  Ous  vous  êtes  trompé  ,  Monfieur, 
Iorfque  vous  avez  cru  votre  fiècle  afTez 
préparé  par  FefpritphUofophique,  pour 
recevoir  les  fortes  de  fublimes  vérités 
dont  vous  avez  étonné  notre  raifon. 


éfè  Lettres 

Elles  font  pour  les  hommes  en  général 
ce  que  ia  liberté  eft  pour  les  peuples 
afiatiques  qui  n'en  ont  jamais  joui , 
ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux ,  ce  que  des 
alimens  folides  de  fucculens  font  pour 
des  tempéramens  foibles  &  délicats  qu'ils 
accablent  &  ruinent  ,  au  lieu  de  les 
nourrir  8c  de  les  fortifier.  Vous  avez 
écrit  pour  les  philofophes  que  vous 
affe&ez  deméprifer  j  &  l'homme,  pour 
qui  vous  femblez  vous  intéreffer ,  vous 
a  toujours  été  étranger  dans  vos  divers 


écrits. 


Semblable  au  Jupiter  d'Homère ,  vous 
avez,  dans  votre  Emile,  rafTemblé  au- 
tour de  la  foi  des  nuages  qui  la  cachent 
à  la  raifon  j  vos  argumens  fubtils 
l'ont  defTéchée  jufques  dans  fa  racine  : 
&  vous  demandez  pourquoi  Monfieur 
l'Archevêque  de  Paris  a  publié  un  man- 
dement contre  votre  livre  ?  Vous  pro- 
noncez de  toutes  les  loix ,  qu'il  n'y  en  a 
point  de  bonnes ,  &  de  tous  les  gouvei> 
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nemens ,  qu'il  n'y  en  a  point  d'équita- 
bles :  3c  vous  êtes  furpris  que  le  Parle- 
ment vous  ait  décrété  ,  &  qu'il  ait  livré 
aux  flammes  l'écrit  où  vous  vous  élevez 
contre  les  fages  inftitutions  de  la  nation! 
La  religion  &  le  gouvernement  ,  ces 
deux  chofes  facrées  chez  tous  les  hom- 
mes ,    vous    les    avez    profanés    par 
vos  atteintes  téméraires  :  3c  vous  vou- 
lez que  tout  fentiment  d'indignation  fe 
taife  devant  vous  !  Le  génie  dont  la  na- 
ture vous  a  doué  ,  que  votre   orgueil 
érige  en  dieu ,  3c  qui  fe  plaît  à  créer 
de  nouveaux  hommes  pour  leur  don« 
ner  un  nouveau  culte  Se  de  nouvelles 
loix  y  vous  l'oppofez  au  Dieu  de  la  ré- 
vélation ,  &  vous  trouvez  mauvais  que 
notre  efprit  ne  s'humilie  pas  devant  lui  ! 
Non  y  Moniteur ,  la  raifon  humaine 
n'a  point  encore  dégénéré  parmi  nous 
au  point  de  n'ofer  réiifter  à  quiconque 
prétend  la  tyrannifer  par  {es  fentimens 
impérieux.  La  vérité  feule  a  droit  de 
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nous  commander  j  &  certes  ,  ce  n'eft 
ni  dans  vos  difcours  pompeux ,  ni  dans 
vos  raifonnemens  ,  fi  artincieufement 
arrangés ,  qu'elle  brille  de  cet  éclat  qui 
lui  concilie  l'amour  &  le  refpect.  Votre 
vérité,  à  vous,  a  je  ne  fçais  quoi  d'âpre 
&  de  repouflant  pour  les  hommes  à  qui 
vous  voulez  la  faire  embrafTer  •  en  vain 
elle  prétend  un  empire  defpotique  fur 
nos  efprits. 

J'admire  comme  vous  ,  Monfieur, 
les  bizarreries  de  votre  deftinée.  Mais  à 
qui  devez-vous  vous  en  prendre,  finon  à 
cet  efprit  fier  ,  qui  vous  élevant  au- 
defîus  des  hommes  ordinaires ,  n'a  ja- 
mais pu  fe  fervir  de  frein  à  lui-même  , 
ôc  vous  a  fait  produire  les  erreurs  les 
plus  monftrueufes  à  côté  des  vérités  les 
plus  importantes  ?  Tour-à-tour  votre 
gloire  de  votre  opprobre ,  il  a  tiré  dss 
mêmes  bouches ,  tantôt  des  éloges ,  tan- 
tôt des  anathêmes ,  félon  qu'il  étendoit 
l'efprit  des  autres ,  ou  qu'il  égaroit  leur 
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jugement.  Y  auroit-il  donc  dans  votre 
ame  comme  deux  parties,  dont  lune 
feroit  amie  de  la  vérité  ,  tandis  que 
l'autre,  de  gayeté  de  cœur ,  fe  précipi- 
terait dans  l'erreur  ?  O  le  plus  inexpli- 
cable de  tous  les  humains ,  par  quelle 
fatalité  ne  vous  voit-on  point  fatisfaire 
la  raifon  dont  vous  paroiffez  un  fi  grand 
maître  ?  Comment ,  avec  cet  enthou- 
fîafme  pour  la  vertu  qui  refpire  dans 
vos  écrits,  avez-vous  employé  ce  que 
l'art  ôc  l'éloquence  ont  de  plus  fort, 
pour  lui  enlever  dans  la  révélation  un 
de  £es  plus  fermes  appuis?  Par  quelle 
bizarrerie  vous  couvrez- vous  de  l'égide 
du  chriftianifme  ,  pour  lui  porter  les 
coups  les  plus  mortels  ? 

On  pardonne  aux  auteurs  médiocres , 
qui  ne  peuvent  exciter  la  curiofité  du 
public ,  qu'en  frondant  les  opinions  le 
plus  univerfeliement  reçues  ,  d'avoir 
recours  à  la  fingularité  des  paradoxes , 
pour  avertir  le  monde  de  leur  exiftence. 
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Mais  etace  à  votre  inimitable  manier* 
d'écrire  ,  Se  aux  traits  fins  &  délicats 
dont  vous  ornez  cette  éloquence  qui 
vous  eft  naturelle  ,c'eft  en  penfant  com- 
me les  autres  que  vous  vous  feriez  encore 
plus  distingué  d'eux.  Ce  n'eft  pas  tant 
par  le  fond  des  fentimens  &  des  pen- 
fées  que  Racine  &  Pradon  différoient , 
que  par  la  manière  de  les  exprimer.  Elle 
feule ,  en  effet ,  dit  on  pocte  philofo- 
phe ,  diftingue  l'homme  d'efprit  d'avec 
celui  qui  n'en  a  point  'y  l'homme  da 
génie  d'avec  celui  qui  n'a  que  de  i'ef- 
prit ,  &  le  poète  d'avec  celui  qui  veut 
l'être. 

S'il  m'étoit  permis  de  pénétrer  au 
fond  de  votre  ame  ,  pour  voir  ce  que 
vous  pendez  lorfque  vous  écrivites  votre 
roman  de  l'Eiucation  ,  voici  ce  que  j'y 
lirois  ,  fans  crainte  de  me  tromper. 

f  La  Gloire  étant  un  dieu  auquel  je 
»  facrifie  mon  bien-être  &  toutes  mes 
»  efpérances  ,  il  eft  jufte  que  je  falTe 

n  tOlU 


K  tout  pour  elle.  Né  dans  une  fortune 
»  médiocre,  j'en  fuis  au  moins  dédom- 
»  mage  par  les  talens   naturels  que  le 
»  ciel  m'a  départis.  La  force  du  corps  a 
»  été  le  premier  principe  qui  a  rendu 
£  mutile  le  droit  que  tous  les  hommes 
»  avoient  d'être  égaux  ,  Se  les  foibles 
»  fë  font  réunis  pour  l'enchaîner  par  la 
»  force  des  loix.  Les  hommes  qui  n'ont 
»  pu  détruire  en  eux  ce  de/ir  de  fupe- 
»  riorité  vers  lequel  la  nature  les  em- 
»  porte  fans  cefCe  ,   ont  été  réduits  à 
»  chercher  dans  la  différence  des  efprits 
»  un  principe  d'inégalité  aùffi  naturel  , 
«  plus  paifible  ôc  plus  utile  à  la  fociété, 
»  Ainfi  la  partie  la  plus  noble  de  notre 
»  être  s'eft  ,  en  quelque  manière,  ven- 
»  gée   des  premiers  avantages  que   la 
>>  partie  la  plus  vile  avoit  ufurpés.  D'à- 
»  près  ce  principe  ,  ilm'eft,  fans  doute, 
»  permis  de  revendiquer  la  fupériorité 
»  que  me  donne  mon  génie, pour  pren» 
ii  dre  une  forte  d'empire  fur  mes  fem- 
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»  blables ,  3c  de  regagner  par  elle  ce 
»  que  l'inégalité  morale  a  mis  de  diffé- 
s>  rence  entre  les  grands  3c  moi.  Si  les 
»  loix  civiles  déterminent  les  actions  des 
a»  hommes  3  je  veux  ,  par  mes  idées  , 
*>  dominer  fur  leurs  efprits.  Mais  il  faut 
»  qu'elles  foient  neuves  >  fmgulières  & 
a  piquantes.  » 

»  Si ,  dans  mon  difcours  couronné 
j>  par  l'académie  de  Dijon  ,  j'avois 
a  foutenu   que    le    rétabluTement    <1qs 

*  fciences  &  des  arts  a  contribué  à"  épu- 
»  rer  les  mœurs ,  mon  éloquence  ,  toute 
si  forte  3c  vive  qu'elle  eft ,  n'auroit  pu 
î>  rajeunir  unfujet  auili  ufé,  3c  j'aurois 
3>  eu  moins  d'admirateurs.  Après  avoir 
33  déclamé  dans  mon  premier  difcours 

*  contre  les  fciences,  j'ai  ofé  dans  mon 
J3  fécond  invectiver  contre  la  fociété, 
3>  qui  en  eft  le  berceau.  J'ai  fait  plus  j 
33  loin  de  faire  reflfembler  les  hommes 
33  aux  dieux ,  je  les  ai  réduits  à  l'état 
33  de  bêtes,  pour  les  rendre  heureux  Se 
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îî  parfaits.  Si ,  dans  ma  lettre  à  M.  d'A- 
j>  lembert ,  je  me  fuis  montré  le  défen- 
»  feur  de  la  morale  chrétienne  ,  en  re- 
j3  préfentant  la  comédie  comme  une  des 
»  plus  pernicieufes  inventions  des  hom- 
53  mes  ,  &  comme  un  divertiffement 
»?  plus  barbare  que  les  combats  des  gla- 
jî  diateurs,  j'ai  gliffé  en  revanche  dans 
»  les  premières  pages  le  plus  pur  foci- 
J3  nianifme.  Dans  mon  Héloïfe  j'ai  peint 
»  avec  les  mêmes  couleurs  la  vertu  &c 
»  le  vice ,  repréfentant  l'une  par  Iqs  fen- 
»  timens  &  mettant  l'autre  en  action , 
w  &:  j'ai  fait  un  athée  du  plus  honnête 
»  homme  de  mon  roman.  Le  public  a 
s>  donné  fon  fuffrage  à  ces  différentes 
»  productions.  Soit  que  mon  ftyle  l'ait 
55  enchanté  ,  ou  que  j'aie  porté  la  convic- 
33  tion  dans  les  efprits ,  je  fens  que  je  puis 
33  tout  ofer  avec  lui.  » 

33  Le  feul  adverfaire  que  j'aie  à  re- 
«  douter  5  c'eft  le  préfident  de  Montef- 
»  quieu  3  l'idole  de  la  nation.  Ses  idées 
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»  hardies  fur  la  religion  &  le  gouvenie- 
»  ment,  par  la  haine  qu'elles  ont  infpi- 
5>  rée  aux  piètres  contre  lui ,  ont  beau* 
?>  coup  augmenté  fa  réputation  chez  les 
j>  philofophes.  En  écrivant  avec  la  mê- 
»  me  liberté  de  p  enfer  fur  ces  deux 
»>  grands  objets,  jai  marché  fon  égal 
»  dans  cette  carrière  dangereufe.  Si  dans 
»  fes  Lettres  Perlanes  il  a  fait  une  fa- 
»  tyre  fine  des  mœurs  Françoifes ,  on 
»  retrouve  le  même  agrément  dans  mes 
î>  lettres  de  la  nouvelle  Héloïfe,  avec 
»  les  émanations  de  la  fenfibilité  la  plus 
5>  vive  &  de  l'idolâtrie  la  plus  refpectable 
3?  pour  la  vertu.  J'y  ai  femé ,  ainii  que 
*  lui  ,  clans  les  fiennes  ,  beaucoup  de 
»  cet  efprit  philofophique  qui  cara&é- 
3>  rife  le  ton  du  iiècle.  » 

»3  L'Efprit  des  loix  a  mis  le  comble  a 
»  la  gloire  de  l'illuftre  Montefquieu- 
»  Mais  en  fe  contentant  de  traiter  du 
j>  droit  poncif:  des  gouvernemens  éta- 
it biis,  il  m'a  laiife   celle    de  ctéer   la 
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i»  grande  Ôc  mutile  fcience  du  droit  po- 
35  litique  ;  Grotius ,  le  maître  de  nos 
a?  fçavans  en  cette  partie ,  ne  m'ayantja- 
>î  mais  paru  qu'un  enfant ,  &  qui  pis  efl , 
33  un  enfant  de  mauvaifefoi.  En  prenant 
»  les  hommes  telsqu'ils  font,  il  a  vu,  non 
33  les  meilleures  loix  en  elles-mêmes , 
33  mais  les  meilleures  qu'ils  peuvent  ob- 
33  ferver  ;  non  les  loix  qu'on  a  dû  faire , 
33  mais  celles  qu'on  a  faites  ;  non  les 
33  loix  de  la  nature  ,  mais  celles  de 
33  l'homme.  Pour  moi,  j'afpirc  à  quel-* 
»  que  chofe  de  plus  grand.  Ces  hom- 
33  mes  imparfaits ,  l'objet  éternel  des 
33  fpéculations  de  Montefquieu  ,  je 
«  veux  les  transformer  en  d'autres 
33  hommes  ;  je  veux ,  par  mes  inftitu- 
35  tions,  corriger  ce  que  le  feul  efprit 
33  des  fociétés  actuelles  ôc  l'inégalité 
»  qu'elles  engendrent,  ont  altéré  dans 
»  leurs  inclinations  naturelles  ,  je  veux 
33  enfin ,  par  l'abolition  de  leurs  préju- 
is  gés  3c  de  leurs  erreurs ,  retracer  dans 
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55  leur  ame  certe  célefte  &c  majeftueuie 
»  {implicite  dont  fon  auteur  l'avoit  em- 
»  preinte ,  &  qui  eft  aujourd'hui  fî  fort 
»  défigurée  par  le  difforme  contrajîe  de 
55  la pajjîon  qui  croit  raifonner ,&  dcVen- 
55  tendemmt  qui  ejlen  délire .  « 

«  A  l'exemple  de  l'illuftre  auteur  de 
55  l'efprit  des  loix,  je  donnerai  de  tres- 
sa belles  chofes  fur  la  religion  chré- 
55  tienne  ,  moins  parce  que  je  la  crois 
55  vraie ,  que  pour  ne  pas  me  rencon- 
35  trer  avec  les  philofophes  modernes 
55  qui  lui  ont  lubftitué  le  fimulacre  de  la 
55  religion  naturelle.  Je  ne  veux  point 
55  que  les  regards  du  public  fe  confon- 
ds dent  indiftinctement  fur  eux  &  fur 
55  moi ,  ni  que  ma  réputation  foit  un 
??  moment  balancée  par  la  leur.  >5 

«  Ce  ne\\  pas ,  félon  moi ,  une  petite 
«  preuve  des  progrès  que  fait  tous  les 
s?  jours  l'efpi'it  philofophique  ,  que  la 
>?  juftice  que  commencent  à  rendre  à 
»  M,  de  Montefquieu  ceux  qui  d'abord 
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»  avoient  été  fes  ennemis.  Il  ne  compte 
»  plus  parmi  eux  que  quelques  efprits 
53  frivoles  Se  fuperficiels ,  quelques  faux 
jj  fçavans  Se  quelques  théologiens  en- 
y>  thoufiaftes.  » 

«  Les  petits  littérateurs,  qu'une  pre- 
»  mière  lecture  de  l'Efprit  des  loix  avoir 
«  féduits  par  les  allufions  délicates  avec 
«  lefquell.es  l'auteur  tempère  l'aultérité 
«  de  la  matière ,  Se  par  ces  coups  de 
»  pinceau  énergiques  Se  brillans  qui  pei- 
39  gnent  d'un  feul  trait  les  peuples  Se  les. 
j.  hommes  ,  furpris  de  trouver  un  ou- 
r  vrage  utile  où  ils  ne  s'attendoient  a 
»  rencontrer  qu'un  ouvrage  agréable  , 
«  rebutés  d'ailleurs  par  une  lecture  qui 
»  coûtoit  trop  d'efforts  à  leur  mol- 
i>  leffe ,  ont  mieux  aimé  fuppofer  qu'il 
33  avoit  fait  un  mauvais  ouvrage ,  que 
33  d'aceufer  leur  trop  peu  d'intelli- 
33  gence  pour  en  fainr  l'enfemble  Se  les 
33  détails  ,  Se  pour  en  pénétrer  toutes 
35  les  beautés,  33 
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«  Les  éru dits  qui  s'eftiment  beaucoup 
»  parce   qu'ils  ont  une  vafte  lecture  , 
»  n'ont  euères  coûte  un  ouvrage  fi  fort 
;o  de  raifonnemeris  philofophiques.  Ac- 
35  coutumes  à  diflerter  d'une  manière 
»  pefante   &  dirfufe  fur   les   queftions 
55  qu'ils  traitent,  ils  l'ont  aceufé  de  113 
a>  fçavoir  pas  raifonner ,  parce  qu'il  avoit 
33  l'art  de  renfermer  fes  idées  dans  un 
33  tour  vif  3  précis  Se   délicat.  Ils  n'ont 
53  pas  compris  que,  comme  Tacite,  il 
3>  n'abrégeoi:  tout  que  parce  qu'il  voyoit 
33  tout.   Leur  efprit  froid  &  didactique  , 
$  refferré  fous  le  compas  de  la  ferupu- 
:3  leufe méthode ,  a  cenfuré  à  tort  certains 
33  écarts  bLn  pardonnables  à  Feffor  fu- 
,3  biime  6c  rapide  que  prend  le  génie, 
33  Les  vuides  que  laiifent  en  plusieurs 
33  endroits  de  l'Efprit  des  loix  certaines 
33  vérités  intermédiaires ,  omifes  par  ce 
:j  génie  plein  de  feu  ,  leur  ont  paru  de$ 
?  lieux  efearpés,  à  travers  lefquels  ils 
»  n'ont  o(i  fe  précipiter  fur  fes  oas.  lis 
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»  lui  ont  fait  un  crime  de  la  foiblcife 
»  de  leur  efprit  3  qui  fe  traînant  avec 
»  effort  dans  la  carrière  du  raifonnement, 
»  eft  oblige  de  parcourir  lentement  tou- 
j>  tes  les  vérités  les  unes  après  les  autres. 
»  Semblable  aux  intelligences  céleltes , 
»  le  fublime  Montefquieu  voloit  d'une 


î>  extrémité  a  l'autre.  » 


«  S'il  a  été  décric  fans  raifort  du  cote 
»  de  la  religion ,  c'en:  que  cette  meme 
:j  religion  porte  dans  fon  fein  des  hom- 
»  mes ,  qui ,  fous  prétexte  de  lut  fa- 
»  criher  des  victimes,  les  facrifient  à  leur 
»  amour-propre,  ù 

«  Le  voile  que  l'illufrre  Montefquieu 
5>  a  laiile  fur  {es  fentimens  par  rapport 
99  aux  dogmes ,  j'ai  ofé  le  lever  devant 
»  mes  lecteurs  fur  mes  propres  princi- 
J3  oes ,  parce  qu'il  entre  dans  mon  plan 
îj  de  féparer  de  la  doctrine  de  l'Evangile 
»  toutes  ces  fubtilicés  de  doctrine,  tous 
?j  ces  importans  galimatias  dont  les 
>•>  prêtres  embrouillent  nos  devoirs  8c 
n  offufquent  notre  foi.  En  réduifant  ainii 
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sj  l'Evangile  à  la  pure  morale ,  &  en  le 
»  traveftiflfant  en  théïfme ,  je  les  foule- 
jj  verai  tous  contre  moi ,  parce  qu'ils  fe 
93  font  faits  eux-mêmes  un  objet  de  culte 
s?  avec  la  religion  qu'ils  enfeignent  aux 
33  peuples.  J'attaquerai  ces  idoles  de 
s»  la  vénération  publique,  &jeverferai 
a?  fur  eux  le  mépris  à  pleines  mains.  Les 
s»  piliers  flottans  auxquels  ils  s'efforcent 
3>  de  donner  de  la  confiftance ,  j'achève- 
33  rai  de  les  arracher ,  &c  je  croirai  avoir 
33  bien  mérité  du  genre  humain ,  fi ,  pei- 
>y  gnant  à  fes  yeux  la  révélation  comme 
33  l'ouvrage  d'une  impofture  adroite- 
»  ment  préparée ,  j'affermis  fa  croyance 
»  fur  la  bafe  des  vérités  éternelles.  Je 
s»  compte  beaucoup  fur  la  force  de  ma 
33  raifon  ,  fur  mon  éloquence  &  la  cha- 
s>  leur  de  mon  ftyle  ,  3c  plus  encore  fur 
3>  l'enthoufiafme  que  j'ai  infpiré  pour 
33  moi  à  la  nation*  Si ,  ne  refpedrant  rien 
33  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faaé  parmi  hs 
33  François ,  j'en  fuis  encore  refpecté  au 
>3  point  de  faire  taire  toutes  les  loix  en 
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»  ma  faveur }  ce  triomphe  ,  le  plus  doux 
»  pour  l'orgueil  humain  ,  fera  l'éloge  de 
»  mon  génie ,  &  me  décernera  la  pre- 
»  mière  place  parmi  les  hommes.  » 

Vous  me  direz  peut-être,  comme  vous 
l'avez  dit  à  M.  l'Archevêque ,  qui  vous  a 
fi  bien  peint  que  tout  le  monde  vous  a 
reconnu  trait  pour  trait  dans  le  portrait 
qu'il  a  fait  de  vous ,  que  je  fuis  comme 
les  faifeurs  de  romans,  qui  devinent 
tout  ce  que  leur  héros  a  dit  Se  penfé 
dans  fa  chambre.  Mais  quand  on  vous 
verra ,  dans  votre  réponfe ,  vanter  avec 
orientation  la  préférence  honorable  que 
vous  avez  donnée  à  la  France  fur  tant 
de  pays  que  vous  pouviez  choifir  au 
même  prix ,  comme  fi  Paris  n'avoit  pas 
été  pour  vous  le  théâtre  le  plus  brillant 
de  votre  gloire  ;  annoncer ,  malgré  les 
clameurs  qui  fe  font  élevées  de  toutes 
parts  contre  votre  Emile  ,  cet  écrit  , 
comme  le  meilleur  ck  le  plus  utile  dans 
le   fiècle  où  vous  l'avez  publié  ;  por- 
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ter  enfin  le  délire  de  L'orgueil  au  point  de 
dire  que ,  s'il  exiltoit  en  Europe  un  feul 
gouvernement  vraiment  éclairé ,  un  gou- 
vernement dont  les  vues  fuilent  vrai- 
ment utiles  &  faines ,  il  vous  eût  rendu 
des  honneurs  publics ,  il  vous  eût  élevé 
des  ftatues  :  quel  homme  croira  que  je 
n'ai  pas  deviné  ce  que  vous  avez  réelle- 
ment penfé  ?  Le  dépit  a  trahi  votre  mo- 
de fti e ,  Se  l'orgueil  ,  qui  naturellement 
eft  ii  timide ,  qui  n'ofe  pas  dire  fes  fe- 
crets ,  &  qui ,  dans  les  égards  qu'il  a 
pour  les  autres ,  fe  quitte  pour  fe  re^ 
prendre ,  en  rompant  les  digues  qui  le 
retenaient ,  a  dévoilé  toute  la  hauteur 
ôc  toute  la  fierté  de  votre  ame  indi- 
gnée. 

p  Un  Genevois  fait  imprimer  un  li- 
»  vre  en  Hollande  ,  de  par  arrêt  du  Par- 
»  binent  de  Pans,  ce  livre  eft  brûlé  fans 
m  reipecl  pour  le  fouverain  dont  il  porte 
»  le  privilège.  Un  proteftant  propofe ,  en 
;  proteftant 3  des  objections  contre 
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*>  l'églife  Romaine  3  Se  il  eft  décrété  par 
5>  le  Parlement  de  Paris.  Un  républicain 
»  fait  dans  une  république  des  objections 
»  contre  l'état  monarchique ,  &  il  eft  dé- 
jà crétc  par  le  Parlement  de  Paris.  Il  faut 
5>  que  le  Parlement  de  Paris  ait  d'étrari- 
s>  ges  idées  de  fon  empire  ,  &  qu'il  fe 
î>  croye  le  légitime  juge  du  genre  hu- 
>j  main.  » 

Dans  ce  peu  de  lignes  ,  Monfieur  , 
que  d'atteintes  portées  a  votre  fincé- 
rite  !  11  eft  faux  que  vous  ayez  fait  im- 
primer votre  livre  en  Hollande  ,  puif- 
qu'il  l'a  été  à  Paris  :  il  eft  fiux  qu'il  ait  été 
brûlé  fans  refpecl:  pour  le  fouverain 
dont  il  porte  le  privilège  ,  puifque  ce 
prétendu  privilège  eft  fubreptice  ,  de  que 
les  états  de  Hollande  ont  puni ,  par  une 
amende ,  la  furprife  faite  à  leur  religion 
par  votre  libraire  d'Amfterdam  :  il  eft 
faux  que  vous  ayez  reveru  le  perfon- 
nage  de  proteftant  pour  propofer  des  ob- 
jections contre  l'églife  Romaine  3  puifque 
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vous  attaquez  le  chriftianifme  dans  ce 
qu'il  a  de  commun  à  toutes  les  commu- 
nions qui  le  profelfent  :  il  eft  faux  que 
comme  républicain  ,  vous  ayez  fait  des 
objections  contre  l'état  monarchique  , 
puifque  vos  principes  frappent  du  mê- 
me coup  fur  tous  les  gouvernemens. 

«  Ce  même  Parlement,  toujours  II 
»  foigneux  pour  les  François  de  l'ordre 
»  des  procédures  ,  les  néglige  toutes  dès 
»  qu'il  s'agit  d'un  pauvre  étranger.  Sans 
»  fcavoir  li  cet  étranger  eft  bien  l'auteur 
»  du  livre  qui  porte  fon  nom,  s'il  le 
»  reconnoît  pour  lien  ,  fi  c'eft  lui  qui  l'a 
s)  fait  imprimer,  on  commence  par  le 
»  décréter  de  prife  de  corps,  p 

Vous  êtes  étranger,  il  eft  vrai,  mais 
il  feroit  bien  étrange  que  cette  qualité 
vous  mît  a  couvert  des  procédures  ufi- 
tées  par  le  Parlement  contre  les  François 
mêmes ,  qui,  fecouant  le  joug  de  l'auto- 
rité &c  de  la  raifon ,  ont ,  comme  vous , 
alarme  la  religion  &  l'état  par  des  opi- 
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nions  hardies  bc  pernicieufes.  Sur  quoi 
donc  porte  votre  plainte  contre  des  ma- 
giftrats,  que  vous  ofez  nommer  injuftes 
8c  incompétents  ?  Sur  un  requifitoire  ca- 
lomnieux ,  dites-vous ,  ils  vous  décrè- 
tent, Avez-vous  oublié ,  Monfieur ,  que 
le  Parlement  repréfentant  le  fouverain 
dans  fa  fonction  la  plus  augufte ,  vous 
n'auriez  jamais  dû,  malgré  vos  maxi- 
mes ,  plus  que  républicaines  ,  vous  af- 
franchir du  refpedfc  qui  doit  toujours 
accompagner  la  plainte ,  lors  même  qu'on 
la  croit  la  plus  jufte?  Je  ne  dirai  pas  que 
vous  vous  êtes  rendu  coupable  du  crime 
de  lèze-majefté  (  langage  qui  ne  peut  être 
tenu  que  par  la  fervitude  même) ,  mais 
bien  que  vous  avez  ofFenfé ,  iî  l'on  peut 
parler  ainfi,  la  féconde  majefté  du  royau- 
me. Votre  délit  étoit  conftaté  par  votre 
livre  même,  qui  eft  votre  accufateur. 
Qu'étoit  -  il  befoin  qu'on  vous  citât  ? 
Aviez-vous  une  thèfe  à  foutenir  contre 
le  Parlement  ?    Et  pour  févir  contre 
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vous  ,  falloit-il  que,  defcendant  daiii 
l'arène  ,  il  remportât  fur  vous  le  mépri- 
fable  honneur  de  la  difpute  ?  Le  Parle- 
ment a  dû  être  votre  juge  fur  un  livre  , 
qui  ,  loin  d'être  une  pièce  justificative 
contre  ks  erreurs  reprochées  à  l'auteur , 
portera  aux  fiècles  à  venir  le  fyitême  dan- 
gereux que  vous  avez  enfance  dans  une 
fombre  méditation.  S'il  eft  quelquefois 
plus  nuifible  qu'utile  pour  le  repos  d'une 
nation  plongée  dans  les  ténèbres ,  de  cher- 
cher à  lui  arracher  ce  voile  impofteur  , 
combien  la  maxime  eft-elle  plus  fenfi- 
ble,  quand  il  s'agit  d'écrits  qui  attaquent 
le  dogme  chez  les  nations  qui  ont  le  bon" 
heur  de  poiféder  la  vraie  religion  ! 

Mais  le  Parlement  auroir  dû  fçavoir 
il  vous  êtes  bien  l'auteur  du  livre  qu; 
porte  votre  nom  ,  fi  vous  le  reconnoiffez 
pour  le  vôtre,  fi  c'eft  vous  qui  l'avez  fait 
imprimer.  Je  réclame  ici,  Moniteur, 
votre  fincérité.  Vous  aviez  fur  ceci  trop 
bien  pris  vos  mefures ,  pour  qu'on  igno- 

rat 
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rat  dans  Paris  l'auteur  d'Emile.  Votre 
ame  dévoroit  en  fecret  la  gloire  que 
vous  attachiez  à  ce  chef  -  d'œuvre  de 
votre  efnrit.  Quels  reiïorts  n'avez-vous 
pas  fait  jouer  ,  ou  plutôt  quelle  char- 
latanerie  n'avez-vous  pas  employée  (je 
demande  ici  pardon  a  votre  philofo- 
phie)  pour  hâter,  par  une  impatiente 
renommée  ,  la  difperfion  de  vos  feuil- 
les, à  mefure  qu'elles  s'imprimoient  > 
dans  les  mains  des  perfonnes ,  qui ,  par 
leur  godt  ôc  par  leur  efprit ,  font  en  pof- 
fellîon  de  donner  le  ton  à  la  nation  ? 
Elles  couroient  à  la  Cour  &  dans  Paris; 
on  fe  difoit  à  l'oreille  que  vous  vous 
étiez  furpaiTé  dans  cette  production  , 
qu'elle  portoit  plus  que  toute  autre 
l'empreinte  de  votre  génie ,  que  vous  y 
aviez  déployé  tout  le  reiîort  de  votre 
ame;  on  s'arrachoit  vos  feuilles,  &  cet 
air  de  myftère  avec  lequel  on  les  hfoit 
leur  prêtoit  de  nouveaux  charmes.  Après 
tant  de  machines  mifes  en  jeu  pour  pré* 
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conifer  d'avance  votre  divin  ouvrage  , 
ctoit-il  encore  pofîible  de  rnéconnoître 
fon  auteur  ? 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  dans  le 
fiècle  tant  célébré  de  la  philofophie  ,  de 
la  talion ,  de  l'humanité ,  vous  avez  été 
flétn ,  profcrit ,  pourfuivi  d'état  en  état , 
d'afyle  en  afyle ,  fans  égard  pour  votre 
indigence ,  fans  pitié  pour  vos  infirmi- 
tés 5  avec  un  acharnement  que  n'éprouva 
jamais  aucun  malfaiteur ,  &  qui  auroit 
fini  peut-être  par  votre  fupplice ,  fi ,  du- 
rant le  premier  vertige  qui  gagnoit  les 
gouvernemens  ,  vous  vous  fuiîiez  trouvé 
à  la  merci  de  ceux  qui  vous  ont  perfé- 
cuté.  Vous  demandez  quel  crime  on  a 
voulu  punir  en  vous ,  comme  fi  c'en 
étoit  un  que  d'être  le  défenfeur  de  la 
caufe  de  Dieu  ,  &  de  propofer  avec 
circonfpection  ,  même  avec  refpect ,  8c 
pour  l'amour  du  genre  humain ,  quel- 
ques cloutes  fendes  fur  la  gloire  même 
de  l'Etre  Supiime. 
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Qu'il  y  auroit  ici  de  chofes  à  vous 
répondre  !  Ce  que  j'obferve  de  bien  (in- 
gulier  ,  c'eft  qu'après  avoir  décrié  la 
philofophie  dans  tous  les  endroits  où 
vous  avez  eu  occaiion  d'en  parler ,  Se 
même  où  vous  n'auriez  pas  dû  le  faire, 
vous  réclamiez  ici  au  befoin  fon  fecours 
contre  la  perfécution  que  vous  efîuyez 
de  la  part  des  gouvernemens.  11  eft  fi 
aifé  d'étaler  de  belles  maximes  dans 
des  livres  !  Qui  le  fçait  mieux  que 
vous  ?  La  philofophie  nous  vante ,  la 
plume  à  la  main  ,  l'humanité }  mais  il 
refte  à  fçavoir  fi ,  à  fon  aife  &  fur  le 
trône,  elle  pratiqueroit  cette  vertu.  C'eft 
ce  dont  vous  doutez  vous-même. 

L'empereur  Julien  étoit  philofophe 
dans  le  fens  honorable  que  les  moder- 
nes attachent  à  ce  nom.  Cependant  il 
exerça  contre  les  chrétiens  un  genre  de 
perfécution  plus  cruel  ,  en  quelque 
forte  ,  que  la  mort  même,  par  laquelle 
les  autres  empereurs  avoient  voulu  les 
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éteindre.  Convaincu  de  l'inutilité  des 
fupplices  qui  donnant  des  victimes  à 
Dieu  ,  multiplioient  d'autant  plus  les 
chrétiens  qu'ils  en  retranchoient  de  la 
fociété  ,  il  voulut  les  rendre  ridicules. 
Il  les  excluoit  de  tous  les  emplois  ci- 
vils 8c  militaires ,  leur  défendoit  d'en- 
feigner  la  philofophie  &  les  belles  let- 
tres ;  il  les  calomnioit  avec  art ,  les  re- 
préfentant  comme  des  rebelles  qui  ne 
laiiToient  échapper  aucune  occafion 
d'exciter  des  révoltes  ;  Se  leurs  chefs  y 
c'eft- à-dire ,  les  évêques  ,  comme  des 
hommes ,  qui ,  furieux  des  bornes  qu'on 
avoit  mifes  à  leurs  pouvoirs,  fomin- 
toient  en  eux  Tefprit  de  fédition.  Au 
lieu  de  réunir  les  efprits,  il  s'appliquoit 
fur-tout  à  les  divifer ,  en  attifant  le  feu 
des  querelles  qui  s'étoient  élevées  entre 
les  chrétiens. 

Votre  philofophie  même  que  vous 
tâchez,  Monfieur  ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible,  de  féparer  de  la  philofophie  du 
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ficelé,  tant  vous  aimez  à  faire  une  clafle 
a  part ,  ne  feroit  pas  plus  tolérante  ,  fi 
elle  avoit  le  pouvoir  en  main.  Dans 
un  de  ces  accès  où  la  haine  fourni(Tant 
des  couleurs  a  votre  infidèle  pinceau  3 
vous  peignez  le  prêtre  comme  un  hom- 
me ,  qui ,  dans  fon  téméraire  orgueil  , 
fe  rend  l'interprète  de  la  Divinité ,  exige 
en  fon  nom  les  hommages  &:  les  ref- 
pects  des  hommes ,  fe  fait  Dieu  tant 
qu'il  peut  à  fa  place,  il  vous  eft  échappé 
de  dire ,  qu'on  devrait  le  punir  comme 
facrilège  ,  quand  on  ne  le  puniroit  pas 
comme  intolérant. 

Ce  n'en:  point  encore  ici  le  lieu  de 
contefter  la  vérité  de  vos  principes  ; 
mais  fufTent-ils  tels  que  vous  les  fup- 
pofez  ,  le  gouvernement  n'en  étant 
point  perfuadé ,  a  dû  naturellement  fé- 
vir  contre  vous.  Les  Romains  ,  qui 
nous  valoient  bien  ,  ont  perfécuté  le 
chriftianifme  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  les 
ait  vaincus  eux-mêmes  par  la  patience 
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plus  qu'humaine  de  cette  foule  de  mar- 
tyrs, qui  fcelloient  de  leur  fang  la  vé- 
rité des  faits  fur  lefquels  fe  fonde  fa 
divinité.  Si  la  caufe  que  vous  foute- 
nez  eft  digne  des  éloges  que  vous  lui 
donnez;  qui  doute  que,  pour  l'amour 
du  genre  humain ,  vous  n'ayez  du  la  dé- 
fendre avec  toute  la  force  dont  vous 
êtes  capable?  Toute  vérité  qui  tient  à 
l'humanité  doit  être  prëchée  ,  dut-elle 
attirer  à  fon  auteur  des  perfécutions  , 
de  même  la  mort.  C'eft  en  mourant 
pour  les  hommes  qu'il  eft  beau  de  les 
inftruire.  Ainfi  les  apôtres  inftruifoient, 
b*en  différens  de  nos  philofophes,  qui 
n'aiment  dans  la  vérité  que  t'échu 
qu'elle  kurature.  Quant  a  vous,  Mon* 
fieur  ,  vous  avez  mieux  aimé  être  phi* 
lofophe  qu'aporre.  Quel  bruit  ne  fai- 
tes-vous point  dune  perfécution  qui  fe 
réduit  à  ne  pas  vous  tolérer  dans  cette 
France  ,  où  vous  avez  voulu  troubler 
-  e  public ,  non  pour  le  troubler  en 
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effet ,  mais  pour  donner  à  vos  écrits  une 
certaine  conildération  ?  C'eft  nous  faire 
trop  acheter  votre  gloire ,  que  nous  la 
vendre  au  prix  du  repos  de  l'état.  Loin 
que  le  Parlement  ait  voulu  vous  faire 
renfermer ,  ou  même  pouffer  les  chofes 
plus  loin ,  comme  vous  le  donnez  à  en- 
tendre ,  il  vous  a  fait  avertir  fous  main 
par  vos  protecteurs  que  vous  eumez  à. 
vous  retirer.  Voilà  la  vérité  d'un  fait 
que  vous  avez  il  fort  envenimé. 

«  Si  je  me  fu(Te  ouvertement  dé- 
»  claré  pour  l'athéifine,  les  dévots  ne 
5>  m 'auraient  pas  fait  pis,  de  d'autres 
s>  ennemis  non  moins  dangereux  ne 
jî  me  porteroient  point  leur  coup  en 
«  fecret.  Si  je  me  fufîe  ouvertement 
«  déclaré  pour  l'athéifme,  les  uns  m'euf- 
3>  fent  attaqué  avec  plus  de  réferve  en 
n  me  voyant  défendu  par  les  autres  ,  Se 
5>  difpofé  moi-même  à  la  vengeance  : 
>3  mais  un  homme  qui  craint  Dieu  n'ell 
»  guères  à  craindre  j  fon  parti  n'efl:  pas 
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»  redoutable ,  il  eft  feul ,  ou  à-peu-  près, 
3j  Se  l'on  eft  sûr  de  lui  faire  beaucoup 
»>  de  mal  avant  qu'il  longe  à  le  rendre. 
s?  Si  je  me  fufTe  ouvertement  déclaré 
33  pour  rathéifme  ,  en  me  féparant  ainii 
«  de  l'églife  ,  jJaurois  ôté  tout  d'un 
»3  coup  à  fes  miniftres  le  moyen  de  me 
s>  harceller  fans  cefTe,  Se  de  me  faire 
33  endurer  toutes  leurs  petites  tyrannies  ; 
»3  je  n'aurois  point  efiuyé  tant  d'ineptes 
»  cenfures ,  Se  au  lieu  de  me  blâmer  il 
33  aigrement  d'avoir  écrit,  il  eût  fallu 
s?  me  réfuter ,  ce  qui  n'eft  pas  tout-à- 
33  fait  fi  facile.  Enfin  il  je  me  fuife  ou- 
>3  vertement  déclaré  pour  l'athéifme  , 
>3  on  eût  d'abord  un  peu  clabaudé ,  mais 
33  on  m'eJit  bientôt  laiifé  en  paix  corn- 
33  me  tous  les  autres }  le  peuple  du  Sei- 
w  neur  n'eût  point  pris  infpection  fur 
*i  moi ,  chacun  n'eût  point  cru  me  faire 
33  grâce  en  ne  me  traitant  pas  en  excom- 
33  munie  ,  Se  j'eulfe  été  quitte-à-quitee 
»  avec  tout  le  monde.  «, 
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«  O  RoufTeau  ,  ô  mon  fils  !  vous  dit 
»  le  Dieu  que  vous  avez  ofé  confefTer 
»  chez  les  philofophes ,  ne  fouille  point 
»  tes  travaux  parle  comble  de  l'impiété  : 
s?  c'eft  bien  alfez  d'avoir  attaqué  ma  ré- 
j>  vélation  fans  attaquer  encore  mon 
33  exiftence.  La  vertu  n'eft  point  encore 
>3  bannie  de  ton  cœur,  puifque  j'exifte 
33  toujours  pour  toi  :  ces  étincelles  mou- 
33  rantes  de  la  religion  peuvent  encore  fe 
33  ranimer  dans  ton  cœur ,  au  lieu  que 
33  dans  celui  de  l'athée  ,  tout  fentiment 
33  vertueux  eft  éteint,  8c  que  dans  l'or- 
>•>  dre  moral  fon  ame  a  perdu  tout  fon 
»  reflort.  Si  près  de  la  mort  morale , 
33  évite  fur-tout  ce  dernier  deçré  d'à- 

o 

33  brutitfement  qui  la  donne  a  l'ame.  » 

Quelques  philofophes  modernes  ont 
voulu,  je  le  fçais,  exclure  Dieu  de  la 
nature}  ils  ont  voulu  expliquer  la  for- 
mation du  monde  par  les  bifarres  fyf- 
têmes  de  force ,  de  chances,  de  fatalité  s 
de  néceffité ,  d'atomes  >  de  monde  ani- 
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me  ,  de  matière  vivante  ,  de  matérialif- 
me  de  toute  efpèce.  Toutes  ces  abfur- 
dités  que  les  anciens  avoient  épuifées, 
avant  d'en  venir  à  l'Etre  des  êtres ,  pour 
trouver  en  lui  le  dénouement  de  leurs 
difficultés ,  ils  les  répètent  de  nos  jours  a 
la  honte  de  la  raifon ,  comme  fi  elles  ne 
l'avoient  pas  été  fuffifamment  avant  eux. 
Us  femblent  s'applaudir  en  nous  don- 
nant pour  le  réfultat  de  leurs  fublimes 
fpéculations ,  que  le  hazard ,  avant  de 
produire  ce  monde ,  en  a  ébauché  une 
infinité  d'autres  dans  la  durée  infinie 
des  tems.  Ils  ne  feroient  pas  plus  sûrs, 
s'ils  l'avoient  vu  de  leurs  yeux ,  qu'il 
s'eft  formé  d'abord  des  eftomacs  fins 
bouches  ,  des  pieds  fans  têtes  ,  des 
mains  fans  bras ,  des  organes  imparfaits 
de  toute  efpèce ,  qui  ont  péri  faute  de 
pouvoir  fe  conferver.  A  ceux  qui  fe  ré- 
crient fur  rimpoifibilité  que  l'harmo- 
nie frappante  de  cet  univers  foit  l'ou- 
vrage du  hazard ,  ils  répondent  que  là 
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difficulté  de  l'événement  eft  compenfée 
par  la  quantité  de  jets.  Cependant  , 
comme  iî  le  hazard  ,  qui  a  produit  le 
monde,  n'étoit  pas  capable  de  le  per- 
pétuer  ,  ils  ont  attribué  à  la  matière  le 
deilr ,  l'averfion  ,  la  mémoire  ,  FinteU 
ligence.  Ils  fe  font  crus  fondés  à  ad- 
mettre dans  la  moindre  molécule  ,  pro- 
portions gardées  des  formes  Se  des  maf- 
fes  ,  les  mêmes  qualités  que  l'on  re-*- 
connoît  généralement  dans  les  animaux. 
S'ilyavoit,  difent-ils,  du  péril  à  ac- 
corder aux  molécules  de  la  matière  quel" 
ques  degrés  d'intelligence ,  ce  péril  fe^ 
roit  aulli  grand  à  les  fuppofer  dans  un 
éléphant  ou  dans  un  rlnge ,  qu'à  les  re- 
connoître  dans  un  grain  de  fable.  Cette 
hypothèfe  3  par  fa  fécondité ,  par  les  con- 
féquences  furprenantes  qu'on  en  peut  ti- 
rer ,  par  les  conjectures  nouvelles  qu'elle 
fournit  fur  un  fujet  dont  fe  font  occu- 
pés les  premiers  hommes  dans  tous  les 
ficelés,  préfente  à  leur  efprit  le  fruit 
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d'une  méditation  profonde  ,  une  entre- 
prife  hardie  fur  le  fy (terne  univerfel  de 
la  nature ,  &  la  tentative  d'un  génie 
plein  de  force. 

Vous  avez ,  Moniîeur  ,  venge  la  rai- 
fon  de  toutes  ces  abfurdités  qui  la  dés- 
honorent. Vous  avez  combattu  avec  fuc- 
cès  le  moderne  matérialifme ,  vous  avez 
établi ,  avec  une  force  digne  de  l'impor- 
tance du  fujet,  l'exiftence  de  Dieu,  & 
la  religion  naturelle.  Si ,  par  des  vérités 
utiles  ,  on  peut  couvrir  des  erreurs  nuiiï- 
bles  3  vous  aviez  plus  de  droit  à  l'in- 
dulgence des  hommes  que  les  philofo- 
phes  dont  je  viens  de  parler.  Ils  jouif- 
fent  en  paix  ,  il  eft  vrai ,  du  ciel  irrité 
qui  les  condamne  \  mais  à  quoi  penfez- 
vous  qu'ils  en  foient  redevables ,  fi  ce 
n'eft  au  ridicule  de  leur  fyftême  ,  qui 
lui  ôte  toute  fa  force  ?  Dangereux  par 
vos  vérités  mêmes ,  que  vous  faites  fer- 
vir  à  établir  vos  erreurs  ,  vous  étiez 
plus  qu'eux  dans  le  cas  de  l'animadver- 
fion  publique. 
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Si  l'éclat  des  vertus  étoit  dans  Athè- 
nes une  raifon  fuffifante  pour  exercer 
l'oftracifme  contre  un  citoyen  ,  parce 
que  par  là  on  prévenoit  les  mauvais 
effets  que  pouvoit  produire  fa  gloire  ; 
fi  ce  jugement ,  en  apparence  rigoureux, 
le  combloit  d'une  nouvelle  gloire  pour- 
quoi ,  dans  un  état  monarchique  com- 
me la  France  ,  l'oftracifme  ne  pourroit- 
il  pas  avoir  lieu  contre  un  auteur ,  qui , 
par  cela  même  qu'il  feroit  eftimable  à 
plusieurs  égards,  feroit  à  certains  autres 
d'autant  plus  capable  de  faire  beaucoup 
de  mal  ?  En  vous  confidérant  fous  ces 
deux  rapports ,  vous  ne  devez  pas  en- 
vier aux  vils  fe&ateurs  de  l'athéifme 
l'oubli  dans  lequel  le  gouvernement  les 
laiife  quelquefois.  11  eft  certaines  eaux 
croupuTantes  qu'il  ne  faut  pas  remuer, 
de  crainte  qu'il  ne  s'en  exhale  une  odeur 
peftilentielle. 

»  Un  homme  vertueux  qui  a  l'ame 
>•  au (îi  noble  que  la  nailfance ,  un  illuf- 
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3î  tre  Archevêque   n'a  pas  honte  ,   lui 

55  qui  devroit  plaindre  les  opprimés , 
s>  d'en  accabler  un  dans  le  fort  de  fes 
»  difeiaces.  » 

Cet  éloge  me  furprend  peu  de  la  part 
d'un  homme,  qui,  comme  vous  ,  a  cé- 
lébré tant  de  rois  ces  grandes  âmes 
Grecques  cv  Romaines  qui  étonnent  il 
fort  nos  petites  âmes.  Dans  ce  fiècle 
de  lâcheté  de  de  corruption  ,  vous  avez 
vu  le  courage  d'efprit  que  fait  revivre 
parmi  nous  un  illuilre  Archevêque.  Tel 
qu'un  des  beaux  monumens  de  l'an- 
cienne Rome  ,  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  les  ruines  de  la  nouvelle ,  il 
vous  montre  des  vertus  dont  vous  croyez 
vos  contemporains  peufufceptibles.  Inac- 
ceflible  à  tous  les  motifs  qui  iront  mou- 
voir les  hommes  vulgaires ,  il  a  facririé 
à  ion  amour  pour  la  vérité,  des  efpé- 
rances  qu'il  eût  vu  fe  réalifer ,  pour  peu 
qu'il  eût  molli.  Son  inébranlable  fermeté 
là  où  les  autres  s'intimident ,  a  frappé 
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votre  efprit  d'une  admiration  que  vous 
refufez  volontiers  aux  eccléfiaftiques. 
Mais  oubliant  bientôt  le  prélat  que  vous 
eftimez  pour  le  confondre  avec  le  prê- 
tre que  vous  méprifez  ,  vous  ofez  ou- 
trager ,  par  un  ton  méchamment  ironi- 
que, un  homme  que  fa  nailTance  Se  fa 
dignité ,  moins  encore  que  (qs  vertus  , 
auroient  dû  mettre  à  l'abri  de  vos  far- 
cafmes  infolens.  L'intervalle  qui  vous 
fépare  de  lui ,  vous  avez  cru  le  remplie 
par  votre  efprit  ôc  par  vos  connoifTan- 
ces  ;  Se  comme  il  vous  viviez  dans 
l'état  de  nature  ,  tant  vanté  par  vous , 
vous  avez  oublié  ce  que ,  dans  la  conf- 
titution  civile ,  vous  devez  à  un  Arche- 
vêque de  Paris.  D'ailleurs  ,  qu'eft  -  ce 
que  les  prêtres ,  que  vous  injuriez  de 
gayeté  de  cœur ,  avoient  à  faire  dans 
votre  réponfe  à  ce  prélat?  Je  regarde 
vos  injures  femées  par- tout  dans  vos 
écrits  contre  eux  ,  pour  me  fervir  do 
l'exprellion  de  la  Motte  dans  fa  réponfe 
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à  madame  Dacier  ,  comme  ces  chat- 
mantes  particules  Grecques  répandues 
dans  Homère  qui  ne  lignifient  rien ,  & 
qui  font  mifes  là.  feulement  pour  l'or- 
nement Se  le  foutien  du  difeours. 

«  Il  lance ,  lui  prélat  catholique,  un 
>j  mandement  contre  un  auteur  pro- 
3î  teftant  ;  il  monte  fur  fon  tribunal  pour 
>■>  examiner  comme  juge  la  do£b  ine 
s»  particulière  d'un  hérétique  j  &  quoi- 
3>  qu'il  damne  indiftinclement  quicon- 
?»  que  n'eft  pas  de  fon  églife ,  fans 
J3  permettre  à  l'accufé  d'errer  à  fa  mo- 
33  de  ,  il  lui  preferit ,  en  quelque  forte  , 
»  la  route  par  laquelle  il  doit  aller  en 
33  enfer.  33  Vous  proteftant!  &  pourquoi 
Genève  s'eft-il  donc  empreiTé  à  vous 
rejetter  de  fa  communion  ?  Le  mafque 
de  chrétien  que  vous  avez  mis  fur  vo- 
tre vifage  ,  n'en  a  impofé  à  perfonne. 
Ce  n'eft  pas  l'hérétique  qu'on  a  perfé- 
cuté  en  vous ,  mais  l'hypocrite  Diifte  , 
qui,  fous  l'ombrage  facré  d'une  reli- 
gion 
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gîon  qu'il  fait  femblant  de  refpecter  3  tâ- 
che de  l'ébranler  jufques  dans  fes  fonde- 
mens.  Si  vous  n'euiiïez  été  qu'hérétique* 
tous  auriez  épargné  un  mandement  au 
prélat.  Pourquoi  auroit-il  pris  la  peine 
d'en  lancer  un  contre  une  doctrine  en- 
core fumante  de  la  foudre  dont  le  der* 
nier  concile  œcuménique  l'avoit  frap- 
pée? Comme  homme  libre  3  vous  pou- 
vez choifir  la  route  par  laquelle  il  vous 
plaira  d'aller  en  enfer.  Mais  fi ,  grof- 
fiiïant  de  nouvelles  eaux  limoneufes  le 
torrent  des  erreurs ,  vous  en  élargirez 
le  lit,  &  rendez  fon  cours  encore  plus 
rapide,  qui  doute  qu'un  prélat  catho* 
lique ,  tout  étranger  que  vous  êtes  à. 
fon  églife  ,  n'ait  le  droit  de  profcrire 
votre  doctrine  en  n'étrillant  votre  per- 
fonne  ?  Les  univeriités  proteftantes  , 
comme  celles  d'Oxford  &c  de  Cam- 
bridge ,  s'arrogent  bien  le  même  droit 
fur  les  catholiques  Se  fur  leurs  livres , 
toutes  les  fois  qu'ils  ofent,  par  quelque 
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nouveau  fyftême ,  renverfer  les  borne j 
pofées  par  les  deux  églifes.  Cette  ligue 
de  tous  les  chrétiens ,  pour  défendre  une 
religion  qu'ils  croient  divine,  eft  auto- 
rifée  par  la  plus  refpe&able  de  toutes  les 
loix. 

Les  Janféniltes ,  que  vous  mettez  ici 
en  jeu  ,  ayant  ourdi  la  trame  de  la  mal- 
heureufe  affaire  qu'on  vous  a  fufcitée  , 
vous  fçauront  peu  de  gré  de  les  avoir 
avilis  fous  le  nom  de  miférables  in- 
fectes ,  de  la  pourriture  defquels  on 
voit  s'échauffer  des  levains  qui  mettent 
le  Parlement  en  fermentation.  Quand 
votre  livre  feul  rend  raifon  de  tous  les 
événemens ,  pourquoi  la  chercher  dans 
de  ténébreux  moyens  ,  imaginés  exprès 
pour  exhaler  votre  bile  contre  des  per- 
sonnes qui  n'ont  peut-être  pas  penfé  à 
vous  ?  Vous  dites  que  Monfieur  l'Ar- 
chevêque eft  devenu  ,  fans  le  fçavoir ,  le 
fatellite  3c  l'inftrument  de  l'animoiité 
des  Janféniftes  contre  vous  j  que  cette 
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animofité  a  fa  fource  dans  le  refus  que 
vous  avez  fait  d'embrâtfer  leur  parti  , 
&  de  prendre  la  plume  contre  les  Jé- 
fuites. 

Si  l'hiftoire  eft  vraie  ,  vous  notfs  don- 
nez-la une  idée  bien  défavantageufe  des 
Janféniftes.    C  eft  comme  fi  vous  nous 
difiez    qu'ils  vous  auroient   pardonné 
vos  erreurs  en  matière  de  religion  pour 
le  mal  que  vous  auriez  dit  de  leurs  en- 
nemis naturels.  Il  eft  vrai  que  vous  avez 
pour  vous  un  fait  qui  rend  votre  con- 
jecture très  -  vraifemblable.   En  effet , 
on  fçait  l'accueil  extraordinaire  que  les 
Janféniftes  firent  à  votre  ouvrage  con- 
tre les  fpeétacles.  La  rigueur  de  la  mo- 
rale que  vous  y  prêchez  les  rendit  indul- 
gensfur  la  tolérance  que  vous  profeffez 
avec  courage  ôc  fans  détour.  Ils  croyoient 
y  voir  la  condamnation    de  la  morale 
des  Jéfuites  ;  de  cela  leur  fuffifoitpour 
vous  élever  jufquaux  nues  ,  tout  foci- 
nien  que  vous  vous  y  montrez.  I/arti- 
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cle  Genève  de  M.  d'Alembert  ne  reçut 
pas  de  leur  part  le  même  accueil  que 
votre  lettre  ;  ils  lui  firent  prefqu'uh 
crime  des  fentimens  hétérodoxes  qu'il 
attribue  aux  miniftres  de  Genève  en 
matière  de  religion.  La  chofe  devroit 
étonner  de  la  part  des  difciples  de  faint 
Auguftin  ,  qui  fe  donnent  pour  zélés 
défenfeurs  de  la  religion  catholique  , 
qui  voyent  fouvent  l'impiété  &  le  fean- 
dale  où  il  n'y  en  a  pas  même  l'appa- 
rence ,  qui  fe  piquent  fur  ces  matières 
d'entendre  finette  Se  de  ne  point  en- 
tendre raifon.  Où  ces  meilleurs  fe  font 
édifiés,  les  proteftans  de  Hollande  8c 
d'Angleterre  n'ont  trouvé  qu'un  foci- 
nianifme  déguifé ,  puifqu'il  n'y  a  point 
de  focinien  qui  ne  puiiTe  ligner  la  pro- 
feiiîon  de  foi  de  Genève  ,  dont  les  fuc- 
cefTeurs  des  écrivains  de  Port  -  Royal 
ont  fait  l'éloge.  Si  l'on  ne  fçavoit  que 
les  Encyclopédies  tiennent  le  même 
sang  que  les  Jéfuites  dans  leur  inimi- 
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lié ,  il  feroit  impoflible  de  rendre  rai- 
fon  de  leur  procédé  envers  un  auteur  qui 
a  plaidé  la  caufe  des  catholiques  contr* 
les  proteftans.  Ce  qui  femble  prouver 
que  la  caufe  de  la  vérité  les  intérefîe 
moins  que  celle  de  Janfénius ,  c'eft  que  , 
loin  de  fçavoir  gré  aux  journaliftes  de 
Trévoux  ,  lorfqu'ils   fe  font   réunis   à 
eux  pour  combattre  les  incrédules  de 
toute  efpèce ,  l'auteur  périodique  <Sc  clan- 
deltin  des  Nouvelles  Eccléfiaftiques  eft 
tombé  fur  eux  avec  l'acharnement  qui  a 
fignalé  dans  tous  les  tems  la  plume  fou^ 
gueufe  de  fes  prédécerfeurs.  Vous  pou? 
vez  avoir  ,  Monfieur  3  d'excellentes  rai- 
fons  pour  croire  que  les  Janféniites  au- 
raient écé  vos.  amis,  fi  vous  euiîiez  été 
l'ennemi  des  Jéfuites  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  bien  certain ,  c  eft:  que ,  quand  il 
n'yauroit  point  eu  de  Janfénifles,  vo- 
tre livre  n'eût  pas  été  moins  déféré  au, 
Parlement  de  Paris ,  ni  moins  condamne 
par  M.  l'Archevêque, 
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L'illuftre  Montefquieu  ne  leur  a  cer- 
tainement pas  été  moins    odieux  que 
vous  le  leur  êtes  aujourd'hui.  Il  n'y  a 
point  d'erreurs  qu'ils  n'ayent  mifes  fur 
fon  compte ,  même  les  plus  incompa- 
tibles, telles  que   le  fpinofifme   &  le 
déïfme  ;  ils  lui  ont  fait  un  crime  de 
n'être  pas  théologien  dans  un  ouvrage 
où  il  ne  devoit  être  que  Jurifconfulte  j 
ils  l'ont  chargé  de  toutes  les  abfurdités 
qui  fe  rencontrent  dans  les  loix  &  les 
religions  des  différens  peuples,  quoi- 
qu'il   fe  foit   uniquement   propofé  de 
rendre  raifon  de  cette  diverhté  infinie 
de  loix  &  de  mœurs,  qu'on  prendroic 
volontiers  pour  l'ouvrage  des  fantaiiies 
des  hommes  ,  tandis   qu'elle  eft  fon- 
dée fur  des  caufes  phyfîques  &  mora- 
les. De  cette  méprife  perpétuelle  fur 
le  deilein  de  l'auteur,  il  rcfulte  qu'ils 
ont  très-bien  réfuté  le  livre  qu'ils  avoient 
dans  la  tète  ,  mais  nullement  YEfprlt 
des  Loix  dont  ils  n'ont  pas  sûrement 
compris  le  titre. 
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Hé  bien  !  Monfieur ,  les  Janféniftes  , 
tout  ardents  qu'ils  ont  été  à  pourfuivre 
la  condamnation  de  Tilluftre  Montef- 
quieu ,  n'ont  pu  arracher  le  moindre 
arrêt  du  Parlement  contre  fes  écrits. 
La  Sorbone,  excitée  par  leurs  clameurs, 
qu'elle  étoiten  droit  de  méprifer,  mais 
auxquelles  une  délicateffe  louable  de 
religion  a  donné  quelque  poids,  a  pris 
le  parti  d'examiner  XEfprit  des  Loix. 
Quoiqu'elle  s'en  foit  occupée  affez  long- 
temps ,  elle  n'a  rien  prononcé  juf- 
qu'ici.  *    Ces  erreurs  ,   fi  amèrement 


(*)  Pour  fçavoir  à  quoi  l'on  doit  s'en  tenir  fur  ce 
que  l'on  penfoit  en  Sorbone  de  PEfprit  des  Loix  , 
je  vais  copier  ici  ce  qu'en  dit ,  dans  fon  Di&ionnaire 
Hiftorique  ,  M.  l'abbé  Ladvocat ,  dotteur  ,  biblio- 
thécaire &  profeiTeur  de  cette  maifon.  Comme  il  a 
eu  la  principale  part  dans  la  négociation  de  M.  de 
Montefquieu  avec  la  facrée  Faculté  ,  Se  qu'il  avoic 
des  relations  intimes  avec  ce  grand  homme ,  fon  té- 
moignage doit  èvac  ici  d'un  très*  grand  poids.  «  La 
jî  Sorbone  ayant  entrepris  la  cenfure  de  l'Efprit  des 
»  Loix,  M.  de  Montefquieu  préfenta  des  mémoires 
»  aux  députés  que  la  Faculté  de  théologie  avoi.t  non}- 

G  iv 


*e>4  Lettres 

reprochées  à  l'auteur  3  ne  font  donc  pas 
fi  évidentes  ou  fi  dangereufes.  La  vertu 

53  mes  pour  l'examen  de  fon  livre.  Nonobftanc  ce$ 
33  mémoires  ,  la  Sorbone  jugea  qu'il  y  avoic  dans 
a>  l'-Efprit  des  Loix  ,  plufîeurs  proportions  contraires 
:j  à  la  religion  2c  à  la  doctrine  de  i'églife  catholi- 
33  que  ,  Se  elle  en  ht  une  cenfure  détaillée  ;  mais 
33  ayant  mis  au  nombre  des  proportions  cenfurées  , 
33  quelques  maximes  délicates  ,  concernant  la  jurif- 
33  diction  ,  fur  kfquelies  les  docteurs  n'avoient  point 
y>  été  d'accord  ,  âc  dont  la  cenfure  n'étoit  pas  du 
3>  goût  de  la  cour-,  £c  d'ailleurs  M.  de  Montefquieu 
ut  ayant  promis  de  donner  une  nouvelle  édition  de 
33  fon  livre ,  où  il  corrigeroit  ce  qui  avoir  paru  con- 
3>  traire  à  la  religion  ,  ce*: te  cenfure  de  la  Sorbone 
3^  contre  l'Efprit  des  Loix  ne  parut  point.  On  ne 
33  peut  disconvenir  ,  en  examinant  de  bonne  foi  6c 
33  fans  préjugés  ce:  ouvrage  immortel  ,  qu'il  n'y  ait 
33  des  principes  de  déïfme  &  d'irréligion  ,  des  maxi- 
3>  mes  dangereufes  2c  des  paradoxes.  -> 

On  ne  fçauroit  difeonvenir ,  par  exemple  ,  que  M. 
rie  Montefquieu  ,  dans  le  chap.  V.  du  liv.  XXIV  ,  où 
il  établit  que  la  religion  catholique  convient  mieux 
à  une  monarchie  ,  &  que  la  proteftante  s'accommode 
mieux  d'une  république  ,  il  n'ait  fait  «ne  forte  d'in- 
jure à  la  première  ,  en  mettant  fa  rivale  à  côté  d'elle. 
Car  ,  comme  la  forme  républicaine  n'eft  pas  moins 
légitime  que  la  monarchique,  iî  la  religion  qui  n\i 
point  cie  chef  vifible  convient  mieux  à  l'indépe*- 
fbnee  du  çli:r.at  eu  fe  forment   les  république  t  ,  e« 
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^u'il  exelud  des  monarchies  auxquelles 
il  donne  l'honneur  pour  relïbrc ,  avoit 


doit  avouer  qu'elle  renferme  au  cane  de  caractères  de 
vérité  que  celles  qui  en  a  un  ,  &  que  la  railbnde  la  pr< 
férence  de  l'une  fur  l'autre  eft  plutôt  l'effet  du  climat  que 
de  la  vérité  des  chofes  ,  de  forte  que  ,  fi  les  peuples 
du  Midi  doivent  s'attacher  à  la  religion  catholique, 
les  peuples  du  Nord  ,  qui  font  nés  avec  un.  efpr;t 
^l'indépendance  5c  de  liberté  que  n'ont  pas.  les  autres  , 
doivent  chérir  la  ptoteftante.  Par-là  on  établit  entre 
«es  deux  religions  une  parité  qui  ne  fçauroit  fatisfaire  , 
jsi  les  catholiques ,  ni  les  proteftans. 

Un  autre  reproche  qu'on  peut  faire  à  M.  de  Mon- 
tefquieu,  c'eft  d'avoir,  dans  le  chap.  XI  ,  liv.  XXV  , 
trop  fait  dépendre  la  religion  du  climat  ,  Se  de  pré- 
tendre que  fou  vent  la  nouvelle  s'y  refufe  y  enfqrte 
que  le  chriftianifme  ,  çpnfîdéré  dans  une  façon  de 
pcnler  humaine  ,  Se  abftraccion  faite  de  fon  rapport 
avec  des  vérités  plus  fublimes ,  pourroit  ,  dans  cer- 
tains climats ,  contrarier  la  politique.  P  enfer  ainfî  du 
chriftianifme  ,  c'eft  mettre  ,  en  quelque  manière  ,  Dieu 
aux  prifes  avec  lui-même,  puifque  dans  certains  cli- 
mats il  a  pofé  des  barrières  infurmontables  à  la  reii 
gipn  qu'il  a  établie  parmi  les  hommes. 

On  po.urroit  encore  le  chicaner  fut  ce  qu'il  dit 
dans  le  chapitre  précédent  que  ,  «  quand  on  eft  maî- 
dî  tre  de  recevoir  dans  un  état  une  nouvelle  reli 
39  gion  ,  ou  de  ne  la  pas  recevoir ,  il  ne  faut  pas 
33  l'y  établir  ;  que  quand  elle  y  eft  établie  ,  i\ 
y  faut  la  tolérer.  ??  Je  n'efetois  Cfoire  que  l'autcu! 
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d'abord  effarouché  lesefprits.  On  enti- 
roit  contre    lui    cette  fâcheufe   confé- 

ait  eu  ici  en  vue  le  chrifHaaifmc  -,  mais  comme  il 
fetoit  bien  plus  évident  à  un  prince  ,  imbu  de  cette 
maxime  ,  que  cette  religion ,  par  fa  nouveauté  ,  oc- 
cafionneroit  des  révolutions  dans  fon  état ,  qu'il  ne  le 
feroit  que  par  fafainteté  elle  les  y  préviendroit  ,  la  po- 
litique lui  feroit  une  loi  de  ne  point  recevoir  dant 
fon  état  une  religion  à  qui  fon  titre  de  vraie  Se  de 
divine  doit  ouvrir  un  accès  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

Telles  font  les  conféquences  fâcheufes  qu'on  tire  de 
quelques  principes  de  PEfprit  des  Loix.  Ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  de  relever  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'in- 
exact dans  cet  excellent  ouvrage  dont  l'humanité  s'ho- 
nore avec  tant  de  raifon.  Ce  qui  importe  à  la  caufe 
que  je  foutiens ,  c'eft  que  la  Sorbone  ait  aflez  connu 
de  quel  poids  pouvoir  être  le  nom  du  célèbre  Mon- 
tefquieu  dans  la  bouche  des  incrédules ,  pour  qu'elle 
ait  été  charmée  de  trouver  dans  la  promeiTe  que  fie 
ce  grand  homme,  que  dans  une  nouvelle  édition  de 
fon  livre  il  corrigeroit  ce  qui  aroit  paru  contraire 
a  la  religion  ,  une  raifon  de  ne  point  rendre  publi- 
que la  cenfure  qu'elle  avoir  préparée.  On  a  eu  la  même 
réferve  pour  les  écrits  de  M.  RoufTeau.  Mais  quand, 
enhardi  par  l'impunité  ,  il  a  ofé  ,  dans  fon  Emile  , 
infulter  la  révélation  Se  flétrir  ouvertement  la  reli- 
gion chrétienne  ,  femblable  au  lion  fier  Se  terrible  , 
qui  ne  fent  fa  liberté  que  lorfqu'il  déchire  Se  qu'il 
dévore  ,  on  s'eil:  porté  ,  par  une  impétuofité  générale , 
à  condamner  ce  livre  dangereux  par  fes  maximes  &  pac 
fonftyle. 
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quence ,  qu'il  avoit  banni  de  la  monar- 
chie les  vertus  morales  &  chrétiennes  \ 
qu'il  avoit  caché  dans  fon  fein  ,  des  le- 
vains toujours  prêts  à  fermenter  &:  à 
l'étouffer  au  premier  inftant  de  foibleife 
ou  de  molleffe  dans  l'exercice  de  fon 
pouvoir ,  ou  d'abus  &  d'excès  dans  l'u- 
fage  de  fa  force.  Sans  doute  que  la  Sor- 
bone  ,  pénétrant  dans  les  vues  de  l'au- 
teur, n'aura  apperçu  dans  ce  qu'il  appelle 
vertu  dans  les  républiques ,  ni  une  vertu 
morale  ,  ni  une  vertu  chrétienne  ,  mais 
l'amour  de  la  patrie  ,  l'amour  de  l'éga- 
lité. Ces  deux  fortes  de  vertus  font  bien 
différentes.  Le  Spartiate  avoit  la  vertu 
des  républiques  \  le  déiintérefTement  , 
l'équité ,  la  concorde  régnoient  dans  fes 
murs  y  mais  il  étoit  au-dehors  ambitieux , 
avare,  inique  j  il  étoit  dur  Se  injufte  en- 
vers les  Ilotes,  qu'il  traitoit  à"  l'égal  des 
bêtes.  Il  n'étoit  donc  pas  vertueux  de  la 
manière  qu'on  l'entend  communément* 
Les   nouvelles   idées  de  l'auteur  exi- 
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geoient  qu'on  lui  pardonnât  les  nouvel- 
les acceptions  qu'il  a  données  à  des  mots 
anciens.  Faute  de  cette  attention  ,  on  lui 
a  fait  dire  des  chofes  abfurdes  ,  &:  qui 
feraient  révoltantes  dans  tous  les  pays  du 
monde  ,  parce  que  dans  tous  les  pays  du 
monde  on  veut  de  la  morale. 

La  Sorbone  ,  plus  éclairée  Se  plus- 
prudente  que  l'écrivain  ténébreux  des 
Nouvelles  Ëccléiiaftiques,  n'a  pas  voulu , 
par  une  cenfure  nécelfaire  de  quelques 
erreurs ,  prefqu'inévitables  dans  une  car- 
rière aum*  vafte  que  celle  qu'a  parcourue 
M.  de  Monrefquieu  ,  qui  d'ailleur9  n'é^ 
roit  pas  théologien  ,  donner  cet  avan- 
tage a  un  tas  d'incrédules  qui  affedbens 
de  l'être  par  air  ou  pour  leur  commodité  ? 
qu'ils  pulfent  lui  oppofer  un  fi  grand 
nom.  Ce  nom  a  été  pour  les  incrédules  3 
qui  fe  font  glorifiés  du  chef  qu'on  leur 
donnoit  fi  gratuitement ,  bien  plus  uti* 
le  que  les  prétendus,  traits  qu'on  l'accu* 
fait  d'avoir  lancés  contre  le  chriftia-* 
nifme. 
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Peut-être  que  ce  filence  de  M.  l' Ar- 
chevêque fur  vôtre  difcours  de  l'inéga* 
lire  ,  fur  votre  lettre  à  M.  d'Alembert  Se 
fur  votre  nouvelle  Hcloïfe ,  dont  vous 
prenez  avantage  pour  dire  qu'il  ne 
vous  eût  point  attaqué ,  fi  le  Parle- 
ment ne  lui  en  avoit  pas  donne  l'exem- 
ple ,  eft  un  ménagement  qu'il  avoit  pour 
votre  nom ,  déjà  illuftré  par  toutes  ces 
productions.  C'étoit  vous  faire  honneur 
que  de  ne  pas  s'empreiTer  à  vous  met^ 
tre  dans  la  lifte  des  mécréans;  c'étoir 
employer  vis-à-vis  de  vous  le  feul  frein 
qui  auroit  dû  contenir  votre  efprit ,  3c 
lui  faire  porter  avec  docilité  le  joug  de 
la  religion.  Ce  n'eft  pas  que  tous  vos 
livres  ne  refpirent  les  mêmes  maximes 
dont  vous  avez  développé  le  germe  dans 
votre  Emile»  Si  elles  n'y  font  pas  dégui- 
fées  pour  les  fages  fur  qui  elles  ont  du 
faire  peu  d'imprelîîon ,  au  moins  y  font- 
belles  afTez  voilées  pour  ceux  à  qui  elles 
pouvoient  être  nuifibles.  Voilà  ,  n'en 
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doutez  point ,  Monfieur  ,  la  raifon  de 
cette  indulgence  pour  tous  ces  écrits  , 
où  un  refte  de  pudeur  ne  vous  permet- 
toit  pas  de  braver  ouvertement  la  puif- 
fance  eccléiîaftique  &  la  puuTance  ci- 


vile. 


Si ,  par  vos  raifonnemens  hardis  vous 
briiiez  d'un  côté  dans  votre  difcours  fur 
l'inégalité  les  liens  qui  attachent  les  fu- 
jets  aux  fouverains,  vous  fouteniez  de 
l'autre  qu'il  avoit  été  nécefTaire  au  repos 
public  que  la  volonté  divine  intervint 
pour  donner  à  l'autorité  fouveraine  un 
caractère  facré  &  inviolable ,  qui  ôtât 
aux  iujets  le  funefte  droit  d'en  difpo- 
fer.  Si ,  dans  votre  lettre  à  M.  d'Alem- 
bert  ,  vous  tolérez  l'incrédulité  des  fo- 
ciniens ,  fur  ce  qu'il  ne  dépend  pas  d'eux 
de  fe  faire  un  entendement  contraire  a 
celui  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu ,  vous  pa- 
roitfez  pourtant  croire  les  myftères  admis 
dans  les  communions  proteftantes.  Si , 
dans  la  nouvelle  Héloïfe  ,  vous  dites  que 
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tous  les  cara&ères  font  bons  3c  fains  en 
eux  mêmes;  que  tous  les  vices  qu'on  im- 
pute au  naturel  font  l'effet  des  mauvai- 
fes  formes  qu'il  a  reçues  ;  que  l'éduca- 
tion négative  eft  la  feule  qui  convienne 
aux  enfans  jufqu'à  l'âge  de  quinze  ans  'y 
qu'on  ne  doit  leur  apprendre ,  ni  leur 
catéchifme  ,  ni  leurs  prières  ,  afin  qu'un 
jour  ils  puiifent  devenir  chrétiens  :  tous 
ces  paradoxes  qui  ont  révolté  dans  Emile, 
on  vous  les  pardonne ,  parce  que  ce  n'efl 
pas  vous  qui  parlez ,  mais  Julie  endoctri- 
née par  l'athée  Wolmar. 

Mais  en  ofant  tirer  devant  nos  yeux 
le  rideau  qui  vous  cachoit ,  qu'avez- vous 
prétendu  ?  Aviez-vous  peur  qu'on  ne  vous 
eût  pas  affez  compris  }  3c  pour  mieux 
vous  enivrer  des  vapeurs  de  l'orgueil , 
falloit-il  que ,  fous  le  hautain  prétexte 
que  vous  feul  êtes  éclairé,  vrai  3c  de 
bonne  foi ,  vous  nous  foumifîîez  impé- 
rieusement à  vos  décifions  tranchantes 
fur  les  deux  objets  dont  les  hommes  font 
le  plus  jaloux  ? 
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Dans  votre  façon  de  penfer ,  M.  de 
Montefquieu  doit  être  un  incrédule  > 
puifque.  vous  l'eftimez.  Toutes  les  fois 
qu'il  le  détourne  pour  avoir  occafion 
de  parler  de  la  religion  chrétienne  5  parce 
que  3  par  fa  nature ,  ne  pouvant  être  mo- 
difiée ni  corrigée  ,  elle  n'entroit  point 
dans  le  plan  qu'il  s'étoit  propofé ,  voyez 
avec  quel  art  il  lui  paye  le  tribut  d'eftime 
qu'il  lui  devoit.  Il  feroit  difficile  de  le 
convaincre  d'avoir  cherché  à  lui  porter 
la  moindre  atteinte.  Kelifez  fa  définfc 
de  VEfprit  des  Lolx ,  ce  chef-d'œuvre 
d'éloquence  &  de  plaifanterie  ,  où  l'au- 
teur a  rendu  fon  adverfaire  Janfénifte , 
non-feulement  odieux  pour  les  imputa- 
tions atroces  ,  mais  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  ridicule  à  jamais ,  pour  avoir  dit 
que  l'ouvrage  qu'il  critiquoit ,  étoit  une 
production  venue  à  la  fuite  de  la  confti- 
iu:ion  Unigmïtus.  Il  y  auroit  de  votre 
part  bien  de  l'orgueil  à  penfer  que  vous 
etiiïiez  pu  dévoiler  aux  foibles  de  préten- 
dues 
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dues  vérités  que  Filluftre  Montefquieu 
auroit  crues    trop  fortes  pour  eux,  6c 
fur  lefquelles  il  auroit  jette  une  gaze 
tranfparente  qui  les   leur  cachât,  fans 
pourtant  les  dérober  aux  philofophes  ? 
Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  ce  que 
vous  entendez  par  votre  peifonne ,  que 
vous  auriez  defiré  que  M.  l'Archevêque 
féparât  de  votre  livre ,  dans  fon  mande- 
ment, comme  fi  un  auteur  ne  s'identi- 
fioit  pas  avec  fes  écrits  ,  ôc  que  les  no- 
tes dont  on  les  flétrit  pufïlut  leur  con- 
venir, fans  s'attacher  en  même-tems  à 
lui.  Eh  quoi  !  Monsieur ,  tous  vos  écrits 
portent  l'empreinte  de  votre  ame  :  que 
dis-je  ?  Elle  y  vir,  elle  y  refpire  toute 
entière  ;  Se  voila  que  ,  par  une  abftrac- 
rion  qu'il  vous  plaît  d'imaginer ,   vous 
prétendez  qu'en  touchant  a  votre  livre , 
on  ne  devoir  point  toucher  à  votre  per- 
fonne.  Le  mandement  n'ayant  attaqué 
en  vous   que  l'auteur  ,   8c  nullement 
l'homme ,  que  devient  la  juftice  de  vos 
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plaintes  dans  un  écrit  où  vous  voulez 
bien  abandonner  l'auteur  à  la  cenfure  ? 
Votre  probité  mife  à  part,  fur  laquelle 
on  ne  jette  pas  le  moindre  foupçon  , 
quel  autre  honneur  que  celui  que  vous 
vous  êtes  acquis  dans  les  lettres  ,  vous 
refte  a  défendre  contre  M.  l'Archevê- 
que ?  Et  en  quoi  a-t-il  bleffé  cet  hon- 
neur fur  lequel  vous  paroiifez  fi  déli- 
cat ?  A-t-il  diitiilé  le  fiel  de  la  fatyre  fur 
votre  livre  ?  a-t-il  verfé  le  mépris  inful- 
tant  fur  vos  talens  naturels  ?  Tout  le 
tort  du  Prélat  vis-a-vis  de  vous,  eft  de 
n'avoir  pas  encenfé  votre  doctrine  blas- 
phématoire contre  la  religion  y  mais 
vous  portez  loin  vos  prétentions  ,  fi 
c'elr  vous  manquer ,  de  ne  pasjetter  fes 
idées  dans  le  moule  des  vôtres. 

Mais  vous  qui  reprochez  à  M.  l'Ar- 
chevêque des  peifonnaiités  contre  vous, 
n'avez-vous  point  à  vous  en  reprocher 
contre  lui ,  3c  fur-tout  contre  les  prêtres , 
que  vous  nous  repréfentez  ii  joliment  à 
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l'épreuve  de  l'Héloïfe ,  parce  qu'ils  ont 
pourpréfervarifl'Aloïfia?  Vous  ne  par- 
lez, dues-vous  ,  du  prochain  que  pour 
porter  tout  le  monde  à  l'aimer.  Eh  bien! 
ce  prochain  la  n'eft  certainement,  ni  le 
prêtre,  que  vous  traitez  de  fourbe,  qui 
après  avoir   tué  des  difcours  ou  des 
écrits  d'un  honnête  homme  des  confé- 
quences   fophiftiqiies    &    défavouées  , 
fait  fon  métier  en  s'acharnant  à  pour- 
fmvre  l'auteur  fur  ces  conféquences  ; 
ni  le  théologien  ,  qui  n'eft  pour  vous 
qu'un  enthoufiafte  intolérant ,  qui ,  s'o- 
fant  porter  pour  interprête  de  la  Divi- 
nité ,  veut  dominer  fur  les  efprits ,  & 
ne  mérite  pas  d'êtte  écouté  dans  une 
aifemblée   où    l'on    agite    les  grandes 
queftions  de  la  religion.  Votre  philofo- 
phie  n'en  épargne  aucun. 

»  Monfeigneur,  fi  je  fuis  un  hypo- 
«crite,  je  fuis  un  fou  ;  puifque,  pour 
»  ce  que  je  demande  aux  hommes,  c'eft 
»  une  grande  folie  de  fe  mettre  en  frais 
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»  de  fauiTeté  ;  fi  je  fuis  un  hypocrite,  je 
»  fuis  un  fot  j  car  il  faur  l'être  beaucoup 
3>  pour  ne  pas  voir  que  le  chemin  que 
»  j'ai  pris  ne  mène  qu'à  des  malheurs 
s?  dans  cette  vie,  &  que  quand  j'y  pour- 
3î  rois  trouver  quelque  avantage,  je  n'en 
»  puis  profiter  fans  me  démentir.  « 

Votre  raifonnement ,  Monfieur,  me 
paroît,  je  l'avoue,  fans  réplique  à  bien 
des  égards  ;  mais  la  contradiction  qu'il 
offre  entre  votre  conduite  de  votre  façon 
de  penfer,  lui  laifle  néanmoins  toute  fa 
force  vis-à-vis  de  vous.  Comptez-vous 
pour  rien  le  bruit  que  vous  faites  dans 
le  monde  ?  La  renommée  racheté  de 
bien  des  chofes.  Il  ne  feroit  pas  furpre- 
nant  que  les  malheurs  que  vous  a  attirés 
votre  phiiofophie,  pefaifent  très  peu  dans 
la  balance  où  votre  paillon  pour  la  gloire 
a  mis  un  fi  grand  poids.  Cette  paflion  a 
fournis  chez  vous  toutes  les  autres  paf- 
iions  ;  elle  fe  nourrit  de  tout  ce  qu'elle 
leur  a  enlevé  j  elle  eft  d'autant  plus  vive 
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que,  félon  l'exprefïion  de  Tacite,  e!b 
eft  la  dernière  paillon  des  fages.  Si  les 
héros  lui  ont  facrifié  leur  vie,  dois-je 
être  étonné  que  vous  lui  facrirlez  quel- 
ques douceurs  de  la  votre  ?  Pour  méri- 
ter L'honneur  d'être  un  homme  véridiquet 
d'être  le  feul  auteur  de  votre  Jiec le  &  de 
beaucoup  d'autres  qui  ait  écrit  de  bonne 
foi)  &  qui  n'ait  dit  que  ce  qu'il  a  cru  y 
je  conçois  ce  qu'une  ame  de  votre  trempe 
a  pu  faire.  Votre  vie  n'eil  plus  un  pro- 
blême pour  moi,  &:  je  vois  pourquoi  , 
préférant  l'honneur  de  la  vérité  à  la  vé- 
rité même ,  vous  avez  pu  lui  préférer  fon 
apparence,  toutes  les  fois  que  vous  l'avez 
jugée  plus  utile  à  vos  mis.  Votre  enthou- 
jfiafme  pour  la  fainte  Se  pure  vérité  me 
paroît  a(fez  refTembler  à  votre  définté- 
refïcment  pour  la  gloire.  J'ai  bien  peur 
qu'à  l'imitation  de  ces  philofophes  5  qui 
dans  leurs  écrits  épuifent  fi  fort  leurs, 
fentimens  d'humanité ,  qu'il  ne  leur  en 
refte  plus  quand  il  s'agit  de  foulages 
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leurs  femblabies  5  vous  n'ayez  fans  ceiïe 
à  la  bouche  le  nom  facré  de  la  vérité ,  que 
parce  qu'elle  ne  vous  touche  guères 
quand  il  s'agit  de  la  célébrité  du  vôtre. 

La  morgue  philofophique  dont  vous 
parez  tous  vos  écrits ,  n'a  pu  vous  élever 
au-deiïus  du  défïr  de  l'eftime  publique. 
Plus  vous  affeélez  de  la  dédaigner  5  plus 
vous  avez  montré  votre  fenfibilité  pour 
elle.  L'indifférence  fe  tait  6c  ne  fait 
point  tant  de  bruit.  Fouler  aux  pieds  la 
gloire  ex  le  dire  ,  c'eft  outrer  la  philo- 
fophie.  Mais,puifque  vous  étiez  parvenu 
à  cette  hauteur  dame  qui  vous  fait  voir 
tous  les  hommes  au-deiïous  de  vous  5 
vous  ne  deviez  pas  en  defeendre  pour 
payer  comme  eux  un  tribut  à  la  vanité. 
Elle  perce  au  travers  des  voiles  dont 
vous  aifedez  de  la  couvrir ,  &:  rien  n'Jl 
plus  plaifant  que  ce  contraire  de  vous 
avec  vous-meme. 

Quel  luxe  littéraire  n'étalez- vous  pas 
dans  toutes  les  éditions  de  vos  œuvres , 
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où  la  beauté  du  papier  &  des  carac- 
tères femble  le  difputer  à  celle  des  ef- 
tampes  !  Je  ne  fais  point  ici  des  repro- 
ches à  lecrivain  ,  dont  la  beauté  des 
penfées  eft  digne  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élégant  dans  la  typographie  ,  mais  au 
philofophe  qui  renvoyé  aux  auteurs  en- 
fans  tous  ces  petits  manèges  de  l'amour 
propre.  Quelle  foibleffe  encore  d'avoir 
afpiré  à  voir  votre  portrait  gravé  à  la  tête 
de  vos  œuvres1.  On  vous  la  pardonnera 
d'autant  moins,  que  vous  avez  employé 
pour  la  cacher  des  manœuvres  lourdes  » 
qui  n'ont  fervi  qu'à  la  faire  éclater  da«> 
vantage  ,  3c  qui  ont  déshonoré  votre 
perfonne  fans  rien  ajouter  à  votre  nom» 
Pourquoi  ne  pas  être  ce  que  vous  êtes  * 
3c  vouloir  fortir  de  la  fphére  des  autres 
hommes  ? 

Un  Abbé  va  vous  trouver  à  Mont- 
morency de  ia  part  de  votre  libraire  2 
pour  vous  propofer  d'orner  de  votre 
portrait  le  froiitifpiçe  de  la  nouvelle  çdjU 
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tion  qu'on  prépare.  Au  lieu  de  vous 
montrer  à  un  ami  dans  votre  désha- 
billé 3  vous  vous  préfentezàlui  en  habir 
de  parade.  Lui  ,  qui  avoitrlxéla  mefure 
de  votre  ame  fur  celle  des  hommes 
qu'il  voyoit  autour  de  foi,  dut  bien  être 
furpris  de  vous  entendre  prêcher  contre 
la  vanité  de  tous  ces  portraits ,  qui  ne 
font  que  mettre  en  évidence  celle  des 
Auteurs  qu'ils  représentent.  Mais  il  le 
fut  bien  davantage ,  quand  ,  quelques 
jours  après ,  il  lut  chez  votre  libraire 
la  lettre  où  vous  lui  mandiez  de  faire 
graver  par  M.  Littret  votre  portrait  fur 
celui  qui  donna  il  y  a  deuxansduluitre 
au  pinceau  de  M.  la  Tour.  Quand  on  a 
le  bonheur  de  plaire  au  public  par  {qs 
ouvrages  ,  ce  n'eu:  pas  un  mal  de  fe  rap- 
peller  à  fon  fouvenir  par  une  gravure; 
mais  c'en  eft  un  de  fe  peindre  aux  yeux 
du  public ,  vainqueur  d'une  vanité  dont 
on  a  été  terra  (Té. 

Mortel  y  fubnTez  le  fort  d'un  mortel  a 
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&:  n'affectez  'point  cette  indifférence 
pour  la  gloire  que  vous  affichez  avec 
tan:  d'orgueil.  La  vérité  qu'il  me  paroîc 
que  vous  ayez  le  mieux  prouvée  dans 
vos  écrits  ,  c'eit  que  vous  êtes  digne 
de  cette  eftime  que  vous  recherchez  en 
paroiifant  la  fuir.  Je  me  joins  ici ,  Mon- 
fieur,  avec  tout  Paris  qui  vous  aime  , 
avec  ce  Paris  où  vous  avez  laiflé  tant  de 
cœurs  intérelfés  à  vos  difgraces.  Je  crains 
bien  que  cet  amour  &c  cette  eftime ,  que 
vous  avez  emportés  avec  vous  en  for- 
tantde  France,  ne  me  nuifent  beaucoup 
dans  lesefprits  accoutumés  depuis  long- 
tems  a  plier  fous  la  force  de  votre  élo- 
quence. Ceux  à  qui  j'ai  communiqué 
mon  deffein ,  ne  m'ont-ils  pas  dit ,  que 
d'attaquer  vos  principes  ,  c'étoit  le 
moyen  de  déplaire  à  une  infinité  d'hon- 
nêtes gens,  pour  qui  vous  êtes  un  dieu, 
de  qui  ne  nous  lahTent  d'autre  liberté 
que  celle  de  vous  adorer  ?  Vous  devez 
connoître  ici  les  François  ;  leur  enthou- 
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fiafme  les  emporte  ,  &  ils  ne  croyent 
plus  pouvoir  louer  un  homme  ,  s'ils  n'en 
font  l'apothéofe.  Permettez -moi  d'en- 
trer ici  avec  vous  dans  les  raifons  fe- 
crettes ,  qui  jointes  à  votre  qualité  de 
grand  écrivain ,  vous  ont  donné  tant  de 
partifans  dans   cette   capitale. 

Si  vos  fentimens  koient  plus  fiables  3 
vous  faites  vous  dire  par  le  vicaire  Sa- 
voyard yJ 'hcjiurois  devons  expofer  les 
miens  ,  mais  dans  Vetat  où  vous  êtes , 
vous  gagnere^àpenfer  comme  moi.  Voici 
la  note  dont  vous  accompagnez  ces  pa- 
roles, qui  font  le  préambule  des  ob- 
jections qu'il  va  vous  faire  contre  la  ré- 
vélation :  voilà  ce  que  le  bon  vicaire 
pourvoit  dire  à  préfent  au  public.  Il  y  a 
certainement  du  vrai  dans  ce  que  vous 
exagérez  ainfi. 

Le  fiècle  où  nous  vivons,  eft  fans  con- 
tredit le  plus  philofophe  de  tous  les 
fiécles  :  peut-être  eft-ce  auiîi  le  plus  im- 
pie. Quel  préjugé,  dira-t-on,  ou  contre 
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la  philofophie  ou  contre  la  révélation  ? 
La  philofophie  qui  fe  pique  de  nous 
donner  des  notions  claires  Se  précifes, 
juftes  Se  exactes  de  toutes  les  chofes, 
n'éclaiteroit-elle  nos  efprits  qu'aux  dé- 
pens de  la  révélation  ?  ou  bien  la  ré- 
vélation qui  fe  glorifie  d'une  origine 
divine ,  détruiroit-elle  ce  que  la  philo- 
fophie établit  ?  &  s'il  faut  que  l'une  Se 
l'autre  fe  combattent  a  caufe  de loppo- 
fition  qui  fe  trouve  entr'elles  ,  à  qui  des 
deux  donnerons-nous  la  préférence  ? 
Renoncerons-nous  a  notre  raifon  pour 
être  chrétiens  ,  ou  à  notre  foi  pour  être 
philofophes  ?  Soyons  l'un  Se  l'autre  : 
étendons  notre  raifon  par  la  foi ,  Se  éclair 
rons  notre  foi  par  la  raifon. 

Les  déiites  ne  paroirTent  pas  avoir 
compris  toute  la  vérité  de  cette  maxime. 
Ils  ont  encenfé  leur  raifon  ,  Se  ils  en 
ont  fait  une  efpèce  d'idole  qu'ils  ont 
fubftituée  à  la  Divinité  même  ;  Se  com- 
me d  Dieu  avoit   du  fléchir    devant 
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{on  propre  ouvrage ,  ainfi  que  les  hom- 
mes fe  proftement  devant  les  dieux 
qu'ils  fabriquent ,  ils  ont  prétendu  faire 
triompher  la  raifon  humaine  de  la  raifon 
divine.  Tel  eft.  le  crime  de  tous  les 
déifies.  Coupables  du  crime  de  lèfe-ma- 
jefté  divine  ,  il  eft  étonnant  qu'ils  ne 
foient  pas  regardés  comme  les  horreurs 
de  la  fociété.  Mais  combien  ont  dégé- 
néré dans  le  fiécle  préfent  ces  haines 
vigoureufes  &  profondes  qui  fignaloienc 
la  piété  éclairée  de  nos  pères  !  A  force  de 
refpirer  le  poifon  dont  ils  infectent  tour 
ce  qui  les  environne  ,  on  s'accoutume 
à  ne  le  plus  croire  fi  dangereux  ;  on  fe 
lie  avec  eux  par  les  nœuds  de  l'intérêt  ou 
du  plaifir  j  on  ne  les  apprécie  que  par 
leurs  talens ,  fans  égard  à  leur  croyance  ; 
on  n'exige  d'eux  qu'une  probité  mon- 
daine ,  des  vertus  philofophiques  &  des 
mœurs  iociales. 

Tous  ces  hommes ,  à  Famé  defquels 
une  corruption  prématurée  ôte  tome  fo 
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vigueur  ,  8c  que  vous  peignez  Ci  bien 
brillant  uniquement  par  je  ne  fais 
quelle?  petites  qualités  déliées  ,  qu'ils 
appellent  efprit ,  fagacité ,  finelfe  ;  voilà , 
Moniieur  ,  les  hérauts  de  votre  renom- 
mée :  non  qu'ils  ayent  tort  de  célébrer 
en  vous  le  grand  écrivain.  Mais  que  re- 
nonçant à  l'ufage  de  leur  raifon  ,  ils 
adoptent  avec  un  refpecl:  fervile  des 
idées  qui  la  font  frémir  ;  c'efl:  un  pro- 
dige réfervé  à  ce  fiécle  ,  où  l'on  voit  ïl 
peu  d'hommes  qui  fâchent  fe  distinguer 
8c  s'honorer  par  de  belles  actions  ,  par 
des  vertus ,  par  des  foins  véritablement 
utiles.  C'eft  un  préjugé  honorable  pour 
la  religion  5  que  l'amour  pour  elle  ne  fe 
foit  éteint  dans  les  cœurs  qu'avec  celui 
de  la  patrie  8c  de  l'honneur.  En  effet , 
quelle  force  dans  les  penfées  ?  quel 
fentiment  intérieur  de  vertu  pourroient 
réfider  au  fond  d'une  ame  amollie  par 
la  volupté  ?  Si  l'efprit  que  vous  avez 
mis  à  vouloir  nous  prouver ,  que  nos 


ï26  Lettres 

mœurs  fe  font  dépravées  en  raifon  du 
progrès  des  fciences  &  des  arts ,  vous 
l'euiîiez  employé  à  nous  montrer  les 
mœurs  fe  corrompant  dans  la  même 
proportion  qu'on  voit  croître  le  mépris 
delà  Religion  révélée \  on  ne  vous  au- 
rait pas  reproché  la  gloire  méprifable 
de  parer  des  couleurs  de  la  vérité  les 
paradoxes  les  plus  infoutenables. 

Le  docteur  Brown  ,  dans  le  livre 
excellent  où  il  apprécie  les  mœurs 
&c  les  principes  qui  caractirifent  ac- 
tuellement la  nation  Britannique  ,  a 
cru  devoir  faire  des  excufes  à  un  cer- 
tain ordre  de  fes  lecteurs  ,  de  ce  qu'il  a 
i'impolitefle  de  leur  parler  d'un  prin- 
cipe de  religion.  Je  fuis  peut-être  encore 
plus  dans  le  cas  de  faire  les  mêmes 
excufes  aux  gens  du  bel  air  qui  veulent 
donner  le  ton  dans  Paris  ,  &  qui  s'i- 
maginent que,  parce  qu'ils  ont  le  ta- 
lent admirable  de  fe  mettre  de  bonne 
grâce  >  oc  d'être  des  Pétrones  érudits 
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dans  tous  les  rafînemens  de  la  volupté 
la  plus  exquife  ,  ils  peuvent  prononcer 
fur  les  plus  grandes  matières.  Ils  ont 
fans  doute  beaucoup  d'efprit  ,  mais 
de  cet  efprit  qui  perd  en  profon- 
deur ce  qu'il  gagne  en  fuperficie.  Ils 
fçavent  trop  de  chofes  pour  en  fça- 
voir  bien  quelques-unes  ;  mais  celle 
qu'ils  fçavent  toujours  le  moins,  c'efl: 
leur  religion.  Quelque  fureur  qu'ils 
ayent  pour  lire  tout  ce  qui  la  combat, 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  aillent 
pâlir  fur  de  gros  livres  qui  demande- 
roient  de  la  difcuflion.  L'impiété  même 
ceffe  d'avoir  pour  eux  des  attraits ,  quand 
elle  prend  trop  de  tems  fur  des  jours 
qu'ils  confacrent  à  leurs  plaifirs.  Ils  ont 
bien  autre  chofe  à  faire  que  d'étudier  les 
maigres  fophifmes  de  l'irréligion.  Ré- 
fléchir &  méditer  jufqua  un  certain 
point,  eft  paffé  hors  de  mode  dans  un 
certain  monde.  Iroient-ils  fe  rendre  ri- 
dicules pour  devenir  profonds  dans  leurs 
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fpéculations  d'incrédulité  ?  A  l'exemple 
des  fidèles  à  qui  une  foi  implicite  fuffit, 
ils  fe  contentent  d'une  incrédulité  im- 
plicite ,  c'eit-à-dire,  de  celle  qui  confifte 
à  ne  pas  croire  ,  quoiqu'ils  ne  fçachent 
pas  pourquoi. 

Paris  Se  Londres ,  ces  rivales  éter- 
nelles de  tous  les  genres  de  gloire  , 
femblent  s'être  aufli  difputées  à  qui  iroic 
le  plus  loin  en  fait  d'irréligion.  Comme 
dans  ces  deux  capitales  la  molleiTe  y  eft 
fur  le  trône ,  on  ne  doit  point  être  fur- 
pris  qu'à  l'exemple  de  la  vertu  qui  fe 
faifit  de  toutes  les  armes  qu'elle  ren- 
contre, foit  pour  fe  défendre,  foir  pour 
attaquer,  le  vice  n'en  faffe  autant.»  Quand 
»  les  mœurs,  dit  le  docteur  Brown,  font 
w  en  contrafte  avec  la  religion ,  il  faut 
^  abfolument  que  l'un  des  deux  plie 
*>  devant  l'autre.  Si  la  religion  ne  détruit 
y>  pas  les  vices  nationaux ,  ceux-ci  fe  ren- 
>?  forcent  &  detruifent  la  religion.  « 

Cet  auteur  nous  apprend  que  les  œu- 
vres 
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vres  de  mylord  Bolinbrocke ,  ce  livre  fi 
capital  pour  les  incrédules ,  ont  été  pour- 
tant accueillies  à  Londres  avec  beaucoup 
de  froideur.  »  Si  on  les  avoit  publiées 
s>  fous  la  forme  féduifante  d'Eflais  Phi- 
»  lofophiqucs  &  Moraux ,  elles  auroienc 
*>  du  moins  figuré  ,  dit- il ,  parmi  les  lec- 
a>  tures  du  déjeuné,  ou  fervi  à  lamufe- 
33  ment  de  nos  gentilshommes ,  pendant 
3)  qu'ils  font  fous  la  pin  cette  du  frifeur. 
35  Mais  quel  appétit  faudroit-il  avoir  , 
«  pour  entreprendre  de  digérer  ks  cinq 
33  énormes  volumes  z/2-40.  quoiqu'afTai- 
3>  fonnés  de  la  plus  fine  moelle  d'incré- 
33  dulité  ?  « 

Je  joindrai  encore  ici  une  anecdote 
rapportée  par  le  même  auteur  5  de  très-  • 
propre  à  confirmer  l'efpèce  de  mépris 
que  méritent  les  incrédules  modernes  , 
qui  n'ont  pas  afiez  d'érudition  pour  fron- 
der avec  des  argumens  fubtils  &  favans 
les  enfeignemens  du  chriftianifme, 
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Un  hiftorien  anglais ,   écrivain  mer- 
cenaire ,  qui ,  pour  vivre  dans  le  préfent  $ 
s'occupoit  fort  dans  fes  écrits  du  paiTé ,  s'a^ 
vifa ,  il  y  a  quelque  tems ,  de  publier 
un  gros  volume  où  il  ne  perdoit  aucune 
ôccafion  d'infulter  la  religion.  Une  dou- 
ta point  qu'avec  ce  pafTe-port  fon  livre  ne 
pénéuât  par-tout.  En  conféquence  il  en 
fait  imprimer  une  multitude  d'exemplai- 
res ,  dont ,  à  fon  grand  étonnement ,  il 
ne  vend  qu'un  très-petit  nombre.  Quel- 
qu'un lui  demande  pourquoi  il  a  femé 
fon  ouvrage  de  tant  de  traits  impies.  C'eft, 
répondit-il  ingénuement ,  afin  que  mon 
livre  trouvât  des  acheteurs.  Il  é toit  au  dé- 
fcfpoir  d'avoir  fi  vifiblement  manqué  le 
goût  du  fiècle ,  &  de  n'avoir  pu,  à  l'aide 
des  traits  malins  qu'il  avoit  lancés  contre 
la  religion,  rendre  fon  i/z-40.  alfez  inté- 
re(Tant  pour  piquer  la  curiolité  des  agréa- 
bles débauchés.  Dans  ce  fiècle  où  la  mol- 
lerTe  a  Ci  fort  énervé  les  efprits ,  on  veut 
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être  impie  à  meilleur  marché.  Notre  his- 
torien apprit  à  fes.  dépens  le  rifque  que 
l'on  court  à  vouloir  réduire  au  travail  de 
penfer,  des  gens  qui  fe  contentent  du  prér 
tendu  bonheur  de  fentir ,  Se  dont  k  rai- 
fon  afloupie  n'a  pas  la  force  d'entrepren- 
dre la  lecture  d'un  ouvrage  qui,  pour  être 
entendu  ,  demande  une  certaine  applica- 
tion. Inftruit  par  l'expérience ,  il  changea 
de  manœuvre.  Quand  fon  fécond  tome , 
tout  aufîi  volumineux  Se  inftructif  que 
le  précédent ,  parut ,  on  n'y  trouva  pas 
la  moindre  trace  d'irréligion ,  &il  le  finit 
en  demandant  grâce  au,  public  pour  le 
premier.. 

Oh  que  vous  avez  été ,  Monfieur,  biea 
plus  fage  que  cet  hiftorien  Zc  que  le  lord 
Eolingbrocke  !  Au  lieu  de  vous  jettqr 
dans  les  longues  diflèrtations ,.  Se  d'ap- 
profondir leschofes,  vous  les  avez  feule* 
ment  efrleurées  ;  Se  ce  qui  manque  à  la 
force  de  vos  raifonnernens ,  vous  l'avez 
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heureufement  fuppléé  par  celle  de  votre 
imagination.  Une  imagination  forte  Se 
vigoureufe  a  été.de  tout  tems  le  tyran  des 
petits  efprits.  Tout  le  férieux  que  com- 
portent les  graves  vérités  de  la  Philofo- 
phie,  vous  a  bien  moins  fervi,  pour  cap- 
tiver des  efprits  aum*  efféminés  que  les 
nôtres  _,  que  le  roman  de  votre  Sophie  Se 
ces  peintures  fines,  délicates  Se  volup- 
tuëiifes  dont  vous  l'emhelliffez.  Com- 
bien de  femmes ,  Se  parmi  nous  combien 
d'hommes,quitâchentdeleurrerïembler, 
n'auroient  point  lu  voue  livre,  fi,  pour 
décrire  les  amours  d'Emile  Se  de  Sophie , 
vous  n'eufîiez  emprunté  le  pinceau  d'Aï- 
bane  Se  de  Raphaël ,  Se  la  plume  du  di- 
vin Milton  !  C'eft  à  l'aide  de  ces  images 
plus  charmantes  les  unes  que  les  autres  , 
dans  lefquelles  vous  cranfportez  vos  lec- 
teurs ,  tantôt  des  voluptés  de  l'amour  aux 
plaihrs  d'une  vie  champêtre ,  que  vous 
iafeinez  leur  tendre  imagination  ,  que 
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vous  les  enlacez  dans  les  pièges  de  vos 
fophifmes  dangereux ,  &:  que ,  dans  une 
coupe  fatale ,  couronnée  de  fleurs ,  vous 
leur  faites  boire  à  longs  traits  le  poifon 
de  l'impiété. 

Nos  François  de  Paris  ont  cent  fois  lu 
vos  objections  contre  la  religion ,  foie 
dans  Bayle,  Locke,  Courayer,  ou  autres 
auteurs  de  cette  trempe.  Cependant  elles 
ont  pour  eux  le  merveilleux  de  la  nou- 
veauté. Vous  les  avez  bien  définis,  quand 
vous  avez  dit  d'eux ,  que  dans  leur  ville , 
toujours  pleine  d'étrangers ,  ils  regardent 
chaque  étranger  comme  un  phénomène 
extraordinaire ,  qui  n'a  rien  d'égal  dans 
le  refle  de  l'univers.  Ils  ont  oublié  tout, 
ce  qu'ils  avoient  lu  contre  le  chriitianif- 
me  ,  pour  ne  plus  le  voir  que  dans  votre 
Emile.  La  manière  de  dire  les  chofes 
nous  intérefTe  bien  plus  que  les  chofes 
mêmes ,  Se  cette  maniere-là  eft  bien  fé- 
duifante  dans  vos  écrits. 
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Quand  je  vous  vois  flatter  les  femmes», 
de  ambitionner  leur  eftime  en  décriant 
leurs  mœurs  \  quand  je  vous  vois  forder 
les  éloge's  que  vous  en  attendez  fur  les 
outrages  que  vous  faites  à  leur  pudeur  > 
Je  reconnois-la  l'efprit  de  Paris ,  oc  en 
même-tems  l'extrême  corruption  qui  y 
rèsne.  Car  c'eft  encore  là  une  de  ces 
heureufes  acquittions  de  notre  fîècle  a 
que  .l'encouragement  que  nous  donnons 
par  nos  éloges  à  ceux  qui  veulent  bien 
prendre  la  peine    de  nous  déshonore: 
par  les  peintures  trop  vraies  de  nos  vices. 
Nous  nous  enorgueilinTons  de  notre  ayi- 
liiTement,  de  peu  s'en  faut  que  nous  ne 
fouriions  aux  mots  de  patrie ,  d'honneur 
cv  de  religion.  La  poltéiité  qui  lira  vos 
écrits  &  les  hiftoires  du  tems  ,  appren- 
dra que  vous  n'avez  été  fi  fort  goûté,que 
parce  que  nous  n'avions  plus  de  mœurs  , 
cv  que  les  mêmes  hommes  qui  applau- 
diiîbient  aux  traits  que  vous  avezaigui- 
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lés  contre  le  chriflianifme,  aVoientpour 
h  plupart  foulé  aux  pieds  leur  honneur  $ 
quand  il  s'étoit  agi  de  défendre  leur  pa^ 
trie  j  <5c  l'idée  que  l'on  aura  de  l'eftime 
prodigieufe  que  Paris  accorda  à  votre 
Emile  fera  telle ,  qu'elle  flétrira  le  mi- 
lieu du  dix-huitiéme  fiècle ,  Se  portera  la 
haine  fur  tous  vos  contemporains.  Le  mé- 
pris que  vous  tâchez  d'infpirer ,  moins 
pour  laperfonne  des  eccléfiaftiques ,  que 
pour  leur  profeflion ,  fera  leur  éloge  aux 
dépens  du  votre ,  puifque  vous  leur  avez 
fait  partager  avec  les  chofes  les  plus  ho- 
norables pour  une   nation  ,  l'opprobre 
dont  vous  voulez  les  couvrir.  S'il  en  efl 
quelques-uns  parmi  eux  >  qui  n'ont  point 
empêché  la  corruption  du  cœur  3c  le  li- 
bertinage d'efprit  de  pénétrer  jufqu'à 
eux ,  vous  auriez  au  moins  dû  refpeéter 
le  petit  nombre  de  ceux  qui ,  s'environ- 
nant  de  la  fainteté  de  leur  état ,  hono- 
rent aux  yeux  du  public  la  religion  qui 
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les  humilie"  fi  fort  devant  vous  Se  devant 
vos  pareils  ;  vous  auriez  du  ne  pas  flétrir 
de  votre  mépris  ces  grands  de  beaux  ou- 
vrages de  l'antiquité ,  ces  précieux  mo- 
numens  de  la  vertu  de  de  la  fageffe  des 
pères. 

Je  fuis  ,  avec  tout  le  refpecl  que  mé- 
ritent vos  talens, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  Se  très- 
obéifTant  ferviteur  y  ****. 

De  Paris,  te       Août  176 $« 


SECONDE    LETTRE, 

LE  principe  fondamental  fur  lequel, 
Monfieur ,  vous  avez  raifonné  dans  tous 
vos  écrits,  &  que  vous  avez  développé 
avec  la  féduifante  éloquence  que  vous 
prête  l'énergie  de  l'expreffion,  eft,  que 
l'homme  eu  un  être  naturellement  bon , 
aimant  la  jiiffice  &  l'ordre  ;   qu'il  n'y  s§ 
point  de  perverfité  originelle  dans  le 
cœur  humain ,  &  que  les  premiers  mou- 
Vemens    de    la    nature    font    toujours 
droits.  Sans  m'arrêter  à  tous  les  vains 
ornemens  dont  vous  avez  décoré  votre 
édifice  ,  c'eft  à  la  bafe   même  fur  la- 
quelle  vous   l'avez  élevé  que  je  vais 
«l'attacher  ;   &  fi   ma  raifon  ne   me 
trompe  point  dans  ce  que  j'ai  droit  d'ac 
tendre  d'elle  ,  ce  monument  que  vous 
vous  flattez  d'avoir  confacré  à  la  vérité 
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&c  d'avoir  rendu  inébranlable,  je  ferai 
voir  qu'il  doit  à  l'art  feul  toute  fa  force 
3c  fa  folidité 

Il  eft  bien  étrange  ,  Monfieur ,  qu'a- 
près avoir  écrit  comme  Pafcal  contre  la 
nature  humaine  ,  après  avoir  montré 
l'homme  dans  un  jour  odieux  ,  après 
vous  être  acharné  à  nous  peindre  tous 
plus  médians  &  malheureux  peut- être 
que  nous  ne  fommes ,  vous  foyez  arri- 
vés l'un  de  l'autre  à  des  concluions  fi 
différentes  fur  l'origine  de  notre  dépra- 
vation. Pafcai  ,  éclairé  du  flambeau  de 
la  révélation  ,  l'a  trouvée  dans  l'abîme 
du  péché  originel  ;  il  a  vu  que  c'étoit- 
îà  que  le  nœud  de  notre  condition  pre- 
nolr  fes  retours  &  fes  plis.  Pour  vous 
qu'un  tel  my itère  effarouche  ,  vous 
l'avez  été  chercher  dans  nos  inflitutions 
fociales.  Pour  faire  honneur  a  l'homme 
fauvage ,  vous  avez  calomnié  l'homme 
civil.  Cette  idée- là  fans  doute  eft  bien 
à  vous ,  <k  elle  vous  doit  être  d'autant 
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plus  chère  ,  qu'il  n'a  rien  moins  fallu 
que  le  tour  original  de  votre  efprit  pour 
l'enfanter.  Ce  qui  piqUS  Ja  curioiité  ; 
ceft  de  fcavoir  par  quelle  gradation 
■d  idées  vous  y  êtes  parvenu.  Elle  eft  fi 
éloignée  de  la  route  ordinaire  où  mar- 
chent ks  efprits ,  qu'il  n'en:  pas  aifé  de 
concevoir  fa  filiation. 

Cependant  ,  fi  j'ai  bien  compris  ce 
que  vous  avez  infirmé  de  votre  carac- 
tère à  l'entrée  du  III.  tome  d'Emile  , 
je    parierois  prefque    que  j'ai    deviné 
comment  une  fi  finguliere  idée  a  pris 
naiflance  dans  votre  efprit.  Vous  avez 
la  noble  confiance  de   nous  apprendre 
que  vous  êtes  né  avec  cette  fierté  d'âme 
qui  avilifîant  ks  hommes  à  vos  yeux 
vous  a  préparé  de  bonne  heure  à  cette 
hairfié  fecrette  que  vous  avez  nourrie 
peut-être  plus   contre   leurs  perfonnes 
que  contre  leurs  vices ,  êc  au  fuperbe 
mépris  que  vous  en  avez  conçu  ,  avant 
même  que  vous  vous  fuffiez  donné  le 

Kij 
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temps  de  les  cennoître.  Combien  votre 
or<meilleufe  mifantropie  n'a-t-elle  pas 
été  renforcée  par  l'éducation  républi- 
caine de  Genève  ,  cette  émule  ,  fi  l'on 
vous  croit,  de  Sparte  &  de  Rome,  où, 
fous  prétexte  d'élever  Famé  par  l'exem- 
ple des  citoyens  de  ces  deux  anciennes 
Républiques  ,  on  fait  fucer  aux  entrais 
la  haine  avec  le  mépris  pour  les  nations 
modernes!  D'ailleurs  la  mauvaife  for- 
tune que  vous  avez  éprouvée  dans  vos 
jeunes  ans,  le  mépris  qui  fuit  la  pau- 
vreté ,  avoient  ,  de  votre  aveu  ,  changé 
en  fierté  votre  dépit  amer  ,  &  rempli 
votre  ame  des  poifons  de  l'aigreur  contre 
les  riches  6c  les  heureux  du  fiécle.  Ces 
fentimens  aalli  injuries  qu'orgueilleux , 
s'étant  fortifiés  avec  l'âge  au  point  de  ne 
plus  voir  dans  les  hommes  qu'injultice 
&r  dureté  5  &  dans  cette  injuftice  & 
cette  dureté  que  le  vice  de  leur  nature 
&  la  chimère  de  la  vertu,  je  ne  fuis  plus 
furpris  qu'ils  aient  infeniiblement  plié 
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votre  efprit  aux  idées  faufles  que  vous 
avez  prifes  Ôc  de  l'homme  &  de  la  ïo- 
ciété  civile.  Si  les  hommes  ,  malgré  le 
germe  de  leur  bonté  naturelle  ,  fe  dépra- 
vent par  les  infdrurions  fociales  où  ils  fe 
trouvent  fubmergés ,  il  faut  bien  conve- 
nir, quelque  trifre  quefoit  cette  vérité, 
que  leur  forme  eft  vicieufe  ,  puisqu'elles 
deviennent  impuiiTantcs  à  corriger  les 
maux  qu'elles  font  naître.  D'un  autre 
côté,  ne  pouvant  concilier  le  dogme  du 
péché  originel  avec  la  juftice  &  la  bonté 
de  l'Etre  fuprême ,  elles  fe  font  préfen- 
tées  à  propos  à  votre  efprit  déjà  aigri 
contr'elles ,  pour  lui  offrir  le  dénoue- 
ment d'un  nœud  ,  qui  a  tourmenté  juf- 
qu'ici  les  philofophes  de  tous  les  âges. 
Si  je  donne  ici  le  roman  de  votreame> 
eft-ce  ma  faute  fî  je  le  trouve  dans  vos 
écrits  ? 

Je  vois  avec  plaiflr  que  votre  grande 
étude  a  été  celle  de  l'homme  j  mais  en 
accumulant  à  cet  égard  vos  connohTan.- 

Kilj 
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ces ,  il  me  paroît ,  Moniteur ,  que  vous 
êtes  tombé  dans  le  défaut  que  vous  re- 
prochez aux  Philofophes  ,  c'eft-à-dire , 
qu'à  force  d'étudier  l'homme ,  vous  vous 
êtes  mis  hors  d'état  de  le  connoître  ; 
c'ell:  parce  que  vous  l'avez  voulu  voir  à 
votre  façon  que  vous  ne  l'avez  point  vu 
tel  qu'il  eft.  Qu'à  l'exemple  de  nos  phy- 
ficiens  qui  font  tous  les  jours  des  rai- 
fonnemens  hypothétiques  &  condition- 
nels fur  la  formation  du  monde  ,  vous 
en  ayez  fait  également  fur  les  divers 
états  par  où  l'homme  1.  dû  paiTer  pour 
arriver  à  celui-ci  ;  Se  que  faifanr  ahitrac- 
tion  de  ce  que  la  religion  nous  ordonne 
de  croire  fur  {qs  deftinées ,  vous 
recherché   ce   qu'aurok   pu  devenir   le 
genre  humain  ,  s'il  fiit  rôfté  abandonné 
à  lui-même  j  vous  n'avez  faitqu'ufer  en 
cela  du  droit  que  la  philofcphie  accorde 
à  quiconque  veut  éclaircir  la  nature  des 
chofes.  Que  vous  foyez  remonté  jufqu'à 
l'état  de  la  nature  pour  mieux  voir  l'honv 
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me  originel  ,  fes  facultés  naturelles  & 
leurs  déveîoppemens  fucceilifs  ,  <Se  que 
parvenu  à  ce  point,  vous  ayez  féparé  ce 
qui  eft  originaire  dans  fa  nature  d'avec 
ce  qui  eft  artificiel  j  ce  qu'il  tient  de  fon 
propre  fonds  d'avec  ce  que  les  circons- 
tances cv  fes  progrès  ont  ajouté  ou  changé 
a  ion  état  primitif;  je  ne  vois  rien  ici 
qui  puifïe  nuire  chez  vous  au  Philofophe 
chrétien.  Mais  fi  donnant  l'efïor  a  votre 
imagination  ,  &  vous  égarant  dans  vos 
conjectures,  vous  nous  peignez  un  eue 
purement  factice;  fi  vous  teignez  de  vos 
préjugés  cette  {Implicite  primitive  de 
notre  ame  ,  que  vous  dites  fi  fort  altérée 
au  fein  de  la  fociété  par  le  choc  conti- 
nuel des  paiîions  ,  5c  par  l'acquifition 
d'une  multitude  de  connoifîances  de 
d'erreurs  ;  il  eft  hors  de  doute  que, 
plus  voua  aurez  eu  d'efprit  ,  plus  vous 
vous  ferez  éloigné  de  la  vérité.  La  gran- 
deur  de  votre  efprit  peut,  en  quelque 
forte  fe  mefurer  ici  par*  la  grandeur  de 
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Vos  erreurs.  Il  falloir  peut-être  une  ame 
de  votre  trempe  pour  y  pouvoir  tomber. 

C'eft  dans  le  fauvage  ,  &  nullement 
dans  l'homme  civil ,  que  fe  voit  l'hom- 
me originel  ,  c'eft-à-dire  ,  tel  qu'il  fort 
des  mains  de  la  nature.  Dans  l'homme 
civil ,  l'éducation  ,  l'imitation  ,  l'art  & 
l'exemple  ont  donné  une  couleur  artifi- 
cielle à  fes  mœurs  3  à  {es  penchans  cv  a 
fes  pallions  :  dans  le  fauvage  ,  où  les 
paillons  fe  montrent  toutes  nues  ,  &c 
dans  leur  plus  grande  vigueur ,  les  mœurs 
font  plus  fortement  prononcées  ,  foit 
dans  les  vices ,  foit  dans  les  vertus.  C'eft 
peut-être  pour  cela  qu'elles  font  plus 
favorables  à  la  Poëfie ,  &  que  i'Alzire 
de  M.  de  Voltaire  a  fi  fort  enlevé  fur  la 
fcène  Françoife  les  efprits  ennuyés  d'y 
Y-oir  toujours  des  mœurs  apprêtées. 

Je  n'ai  point  à  confidérer  ici  l'homme 
phyfique  j  mais  l'homme  métaphyhque 
3ç  moral.  C'eft  comme  tel  qu'il  doil 
acipalemen:  fa  dé:erm;:\ 
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marquée  dans  la  nature.  Il  n'eft  pas 
vraifemblable  qu'elle  ait  fait  un  ouvrage 
aulîi  partait  pour  le  laifTer-la ,  &:  que , 
pourvu  que  l'homme  phyiique  foit  fain, 
il  lui  importe  peu  ce  que  deviendra 
l'homme  métaphviique  de  moral.  Cette 
propolition  fingulière  que  vous  avez 
jettée  en  paifant ,  fçavoir  que  Y  état  de 
réflexion  efl  un  état  contre  nature  >  & 
que  F  homme  qui  médite  eji  un  animal 
dépravé ,  annonce  ,  Monfieur ,  que  vous 
Elites  trop  peu  de  cas  de  la  partie  la  plus 
noble  de  fon  être.  C'eft  l'avilir  mal  à- 
propos  que  de  vouloir  nous  forcer  à  ne 
le  voir  que  comme  un  animal  ,  tandis 
qu'il  eil  en  effet  d'une  nature  très-dif- 
tinguée  ,  Se  ii  fupérieure  à  celle  des 
bêtes,  qu'il  faudroit  être  auffi  peu  éclairé 
qu'elles  le  font  pour  pouvoir  les  con- 
fondre. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  vous  aceufe 
d'avoir  confondu  l'homme  avec  la  bete. 
Mais  par  le  vif  regret  que  vous  témo.i- 
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gnez  dans  tous  vos  écrits ,  de  ce  qu'il  a 
développé  fes  facultés  ,  cultivé  fan  ef 
prit ,  &  ennobli  fon  entendement  par 
les  diverfes  connohTances  qu'il  a  acqui- 
fes  ,  à  qui  ne  donnez-vous  pas  à  enten- 
dre que  vous  auriez  défiré  qu'il  fut  reflé 
dans  la  fphére  de  l'animalité  ?  Vous 
craignez  fi  fort  pour  lui  l'état  d'homme  , 
qu'il  ne  vous  paroît  pas  poflible  ,  tout 
bon  que  la  nature  l'a  fait ,  qu'il  devienne 
en  effet  homme  fans  fe  dépraver.  Il  en 
coûte  à  votre  cœur  de  le  voir  s'échapper 
de  la  ligne  fur  laquelle  vous  auriez  voulu 
le  retenir  avec  les  animaux.  Je  vous 
lanTe  à  concilier  deux  idées  auiïï  difcor- 
dantes  d'une  manière  qui  fatisfalïe  votie 
raifon. 

Je  n'ai  pas  bien  compris  comment  , 
dans  votre  fyftcme  ,  de  ce  qu'un  animal 
ades  fens ,  il  doit  avoir  des  idées,  &  pou- 
voir même  les  combiner  jufqu'à  un  cer- 
tain point.   (  a  )  Accordons  aux   bêtes 

{a)  Que  la  machine  dans  tou:  animal  le  cafpuce  à  la 
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des  fenfations  ,  Se   faifons-en  des  êtres 
fenfitifs  de  paflifs.  Je  penfe  que  la  faine 


machine  humaine  pour  l'ingénieufe,  la  fçava'îte  Se  pro- 
fonde harmonie,  avec  laquelle  les  fens  extérieurs  reten- 
riflenc  au  cerveau ,  6c  lui  portent  les  impremons  de  l'ac- 
tion que  les  objets  exercent  fur  eux  ;  que  dans  l'une  & 
dans  l'autre  machine  on  apperçoivelemême  jeu  des  ref- 
forts  ;  qu'on  y  admire  également  l'union  intime  6c  réci- 
proque qui  paroît  entre  le  cceur  &  le  cerveau  ,  enforte 
que  ,  de  la  même  façon  que  le  coeur  6e  toute  la  partie  in- 
térieure communiquent  avec  le  cerveau  6c  avec  toute 
l'enveloppe  extérieure  par  les  vaiffeaux  fanguins  qui  s'y 
distribuent ,  le  cerveau  communique  aum*  avec  le  cœur 
Se  toute  la  partie  intérieure  par  les  nerfs  qui  s'y  rami- 
fient ;  l'animal  n'en  efr  pas  pour  cela  plus  égal  à  l'hom- 
me. L'efprit  6c  l'intelligence  percent  jufques  dans  les  ac- 
tions de  l'homme  ,  qui  font  une  fuite  de  L'ébranlement 
que  le  cerveau  a  reçu  des  fens ,  Se  par  lequel ,  agifïant  à 
l'on  tour  i\\v  les  nerfs ,  il  produit  le  mouvement  progref- 
fif  6c  toutes  les  autres  actions  extérieures  de  notre  corps  ÔC 
de  nos  membres; au  lieu  que  la  llupidité  6c  l'aveugle 
inftindl:  fe  décèlent  dans  toutes  les  actions  de  l'animal.  Je 
ne  voudroispasfoutenir  queles  animaux  font  de  {impies 
machines,  d'înfenflbles  automates:  l'analogie femble  s'y 
oppofer.  D'ailleurs  ce  feroit  alors  ne  plus  reconnoître  que 
la  nature  marche  toujours  6c  agit  en  tout  par  degrés  im- 
perceptibles 5c  par  nuances  ,  tandis  que  cette  vérité  pa- 
role empreinte  fur  prefque  tous  fes  pas.  Mais  ce  que  je 
prérends  ,  c'eft  qu'on  peut  expliquer  par  les  feuks  loix 


14$  Lettres 

philofophie  peut  aller  jufques-là  j  mais 
elle  leur  refufera  conftamment  la  qualité 
d  Etres  actifs  8c  intelligens.  La  ligne  de 
réparation  que  la  nature  a  tirée  entr'elles 
&  nous ,  me  paroît  être  la  réflexion  >  dans 
laquelle  confifte  l'efTence  de  la  penfée. 
Semblables  à  nous  par  les  puilTances  mé- 
chaniques  ou  les  organes  matériels ,  ÔC 
même  parles  fenfations  intérieures ,  el- 
les manquent  abfolument  de  la  puiflance 
intellectuelle,  Quelque  mince  que  pa- 
roille  la  barrière  qui  fépare  les  fenfations 
des  idées  &c  l'initincl  de  la  raifon  >  il  eft 
pourtant  certain  que  les  animaux  ne  la 
franchiront  jamais.  Notre  imagination 
efl  effrayée  du  peu  de  difrance  qui  fe 


âc  la  méchanique  toutes  leurs  avions  ,  celles,  là  même 
oà  nous  leur  attribuons ,  non-feulement  les  qualités  que 
nous  avons ,  mais  encore  celles  qui  nous  manquent.  Plus 
/ious  leur  donnons  d'efprk,  plus  nous  fommes  forcés  , 
ù  nous  ne  voulons  pas  autant  blelTer  la  raifon  que  la  re- 
ligion ,  de  réduire  cet  cfprit  à  unefîmple  apparence  ,  qu» 
3'çft  qu'un  réfulut  purement  méchanique. 
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trouve  entre  des  chofes  fi  voiiines  \  mais 
aux  yeux  de  l'entendement  cette  diftance 
eft  infinie.  Le  faut  eft  brufque  Ôc  violent 
de  l'Etre  penfant  à  l'Etre  purement  fenfi- 
tif ,  de  la  puifTance  intellectuelle  a  la  force 
méchanique  ,  de  l'ordre  6c  du  deiTein  au 
mouvement  aveugle ,  de  la  réflexion  à 
l'appétit.  La  chaîne  qui  lie  tous  les  Etres 
eft  précifément  rompue  à  l'endroit  où 
l'on  voudroit  defcendre  de  l'homme  au 
plus  parfait  animal.  Sur  le  paffage  de 
l'un  à  l'autre  ,  l'on  ne  rencontre  point 
d'autres  Etres  intermédiaires,  qui ,  com- 
me autant  de  nuances  imperceptibles  , 
fervent  a  les  réunir. 

L'efprit ,  l'entendement  &c  la  mémoi- 
re, voilà  trois  facultés  qui  tirent  l'hom- 
me de  pair  d'avec  les  animaux.  Mais  où 
brille  le  plus  fa  fupériorité  ,  c'efc  dans  la 
confiance  de  fa  liberté ,  8c peut-être  en- 
core plus  dans  fa  perfectibilité.  Elle  eft, 
félon  vous,  le  trait  le  plus  marqué  dans 
la  nature  de  l'homme  ;  or  cette  faculté  ne 
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fçauroit  demeurer  oifive  dans  nous.  Elle 
eft  à  l'ame  ce  que  les  efprits  vitaux  {ont 
au  corps.  De  même  que  ceux-ci ,  lorfque 
la  débauche  ne  déprave  pas  les  vaifTeaux 
dans  lefqnels  ils  font  élaborés  ,  donnent 
hécenairement  aux  mufcles  la  coniiftan- 
ce,  l'activité  ,  le  ton  ,  le  reiîort ,  d'où  ré- 
fulte  une  véritable  force  j  la  perfectibili- 
té ,  en  développant  les  facultés  de  famé 
cv  en  tendant  de  plus  en  plus  leur  ref- 
fort,  augmente  fans  ceiTe  la  vigueur  de 
l'efprit.  C'eft  une  forte  de  force  expan- 
five,  qui  cherche  à  s'élancer  &  à  brifer 
les  liens  qui  la  compriment,  femblable 
à  la  plénitude  de  vie ,  qui ,  dans  un  jeune 
homme  bien  conftitué  &  plein  de  cette 
ardeur  que  donne  un  tempérament  de 
feu  ,  femble  vouloir  s'étendre  hors  de 
lui. 

Si,  par  une  fuite  des  loix  naturelles  , 
les  mufcles  &c  les  nerfs  fe  forment  peu- 
à-peu  dans  nous,  s'ils  tendent  &  renfor- 
cent infenfiblement  notre  corps àpropor- 
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tien  qu'il  avance  vers  la  maturité  de 
Fâge  j  il  n'efl:  pas  moins  vrai  que  Pac- 
croiifement  de  nos  connoiffances ,  de 
nos  befoins ,  ôc  par  conféquent  de  nos 
pallions  &  de  nos  arts ,  n'a  d'autre  caufe 
qu'un  développement  naturel,  quidevoit 
néceffairement  arriver  avecplus  ou  moins 
de  perfection  ,  félon  les  circonftances. 
La  meilleure  preuve  qu'on  puiffe  donner 
du  petit  nombre  des  fauvages  (a) ,  divi- 
fés  en  différentes  hordes,  c'eft  que  juf- 

(a)  «  M.  Fabry  ,  quia  fait  un  très-long  voyage  dans 
n  la  profondeur  des  cènes  au  nord-oueft  du  Miflï/Iïpi, 
3>  où  perfonne  n'avoir  encore  pénérré  ,  &  où  par  confé- 
a>  quent  les  nations  fauvages  n'ont  pas  été  détruites,  m'a 
3>  afluré ,  dit  M.  de  BufFen  ,  que  cette  partie  de  l'Amé- 
53  rique  eft  fi  déferre  qu'il  a  fouvent  fait  cent  &  deux 
»  cens  lieues  fans  trouver  une  face  humaine  ,  ni  aucun 
35  autre  veftige  qui  pût  indiquer  qu'il  y  eût  quel- 
35  que  habitation  voifîne  des  lieux  qu'il  parcouroit,  &c 
55  loifqu'il  rencontroit  quelques-unes  de  ces  habitations, 
55  c'écoit  toujours  à  des  diftances  extrêmement  grandes 
55  les  unes  des  autres ,  6c  dans  chacune  il  n'y  avoir  fou- 
35  vent  qu'une  feule  famille ,  quelquefois  deux  ou  trois, 
55  mais  rarement  plus  de  vingt  perfonnes  enfemble,  fie 
33  ces  vingt  perfonnes  étoient  éloignées  de  cent  lieues 
53  de  vingt  autres  perfonnes.  Il  eft  vrai  que  le  long  des 
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qu'ici  leur  raifon  a  fait  peu  de  progrès 
Elle  n'auroitpu  en  faire  que  par  leur  réu- 
nion en  fociété.  De  ce  qu'ils  ont  fi  peu 
de  connoirTances ,  on  conclud  fort  bien 
qu'ils  ne  font  point  réunis  en  fociété  : 
de  la  même  façon  de  ce  qu'ils  ne  fe 
font  point  réunis  en  fociété  ,  on  con- 
clud qu'ils  fe  font  peu  multipliés  ,  parce' 
que    la     multiplication     des    hommes 

«  fleuves  Se  des  lacs  que  l'on  a  remontés  ou  fuivis,  0:1  a 
»  trouvé  des  nations  fauvages  compofées  d'un  bien 
55  plus  grand  nombre  d'hommes ,  &  qu'il  en  refte  epeore 
55  quelques-unes  qui  ne  laifTent  pas  d'être  alpz  nombreu- 
se fes  pour  inquiéter  quelquefois  les  habitans  de  nos  co- 
35  lonies  •,  mais  ces  nations  les  plus  nomoreufes  Ce  rédui- 
55  fent  à  trois  ou  quatre  mille  personnes,  Se  ces  tvois  ou 
35  quatre  mille  perfonnes  font  répandues  dans  un  efpace 
55  de  terrein  fouvent  plus  grand  que  tout  le  royaume  de 
:5  France  ,  de  forte  que  je  fuis  perfuadé  qu'on  pourrait 
55  "avancer  fans  crainte  de  fe  tromper ,  que  dans  une  feule 
55  ville  comme  Paris  il  y  a  plus  d'hommes  qu'il  n'y  a  de 
55  fauvages  dans  toute  cette  partie  de  l'Amérique  fep- 
55  tentrionale  ,  comprife  entre  la  mer  du  NordSc  la  mer 
55  du  Sud  ,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jufqu/au  Nord  , 
55  quoique  cette  étendue  de  terre  foit  beaucoup  pîusgran- 
»  de  que  toute  l'Europe.  5>  (  Hijiolrc  naturelle  de 
Vhomme,  Tome  VI, 

tient 
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tient  encore  plus  à  la  fociété  qu'à  la  natu- 
re. En  effet,  les  hommes  ne  font  Ci  nom- 
breux en  comparaifon  des  animaux  fau- 
wiges  ,  que  parce  qu'ils  fe  font  réunis 
en  fociété  ,  qu'ils  fe  font  aidés  ,  défen- 
dus, fecourus  mutuellement.  Mais  de 
la  même  façon  que  le  nombre  des  hom- 
mes ne  peut  augmenter  conhdérable- 
ment  que  par  leur  réunion  en  fociété  j 
c'effc  le  nombre  des  hommes,  déjà  aug- 
menté a  un  certain  point  ,  qui  produit 
prefque  néceffairement  la  fociété.  Les 
hommes  en  général  ne  peuvent  donc  fe 
multiplier,  que  de  cet  événement,  qui 
a  fa  caufe  dans  le  cours  naturel  des  cho- 
fes ,  il  n'en  réfulte  néceffairement  leur 
réunion  en  fociété  ,  avec  le  développe- 
ment de  leurs  facultés  &  leurs  progrès 
dans  les  arts.  Ce  que  font  devenus  les 
fauvages  du  Mexique  &c  du  Pérou  ,  qui 
s'étoient  civilifés  ,qui  a  voient  fléchi  leur 
tête  altière  fous  le  joug  des  loix  impo- 
fées  par  les  Rois  par  qui  ils  étoienc 
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gouvernés  ,  qui  avoient  de  l'induitrie  , 
d-js  arts  ,  3c  une  efpèce  de  religion*  les 
autres  Sauvages  le  deviendront  avec  le 
temps  y  s'ils  ne  viennent  pas  à  être  dé- 
truits par  les  Européens  ,  ainii  que  l'ont 
été  par  eux  les  Mexicains  &  les  Péru- 
viens. Tant  il  eft  vrai  que  la  perfectibi- 
lité agit  dans  les  hommes  par  Faction 
continué:  des  caufes  naturelle 


es  : 


Si  le  corps  a  befoin  d'aiimens  pour 
croître,  l'ame  n'a-t'elle  pas  auiiî  befoin 
d'cîïc  tirée  de  ion  aiToupiilante  langueur 
par  les  diverfes  fenfations  que  lui  trans- 
mettent les  organes  des  fens  ?  Si  i'ac- 
tion  de  nos  reiTbrrs  fur  les  alimens  ac- 
croît &  développe  chaque  partie  du 
coips  j  l'ame  qui  opère  fur  fes  fenfations, 
cv  qui  5  en  les  combinant ,  en  norme  des 
idées  particulières ,  fur  lefquelles  opé- 
rant de  nouveau,  elle  s'élève  à  des  idées 
générales,  néceilaires  pour  arriver  à  l'in- 
telligence des  choies  abltraites  ,  l'ame, 
dis-je ,  n'augmente-t'elle  pas  en  quelque 
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forte  Ton  être  de  toutes  les  connoiiîances 
qu'elle  acquiert?  Celui  qui  voudrait  re- 
trancher cet  accroifTement  comme  étran- 
ger ,  reirembleroit  à  un  jardinier  qui 
tous  les  matins  arracheroit  les  branches 
naiifantes  de  {es  arbres ,  fous  prétexte 
qu'il  ne  les  a  pas  gantes  ainii ,  ou  à  ce 
Tyran  de  la  fable ,  qui  coupoit  les  parties 
du  corps  qui  excédoient  la  mefure  d'un 
petit  lit  de  fer  fait  exprès  pour  cette 
cruauté.  Les  connoiiîances  humaines  fe- 
raient ainfi  mutilées ,  &  réduites  a  pour 
ainfi  dire  ,  à  un  tronc  informe  ;  un  prin- 
cipe dontl'a&ivité  eft  l'elfen ce  ferait  ref- 
ferré  &  contraint  au  moment  de  fon 
a&ion  ,  c'eft  à-dire  ,  étouffé  &  anéanti. 

Comme  il  n'eft  point  apparent  que 
l'homme  ait  reçu  en  puiffance  des  fa- 
cultés qui  ne  dévoient  fe  développer 
qu'avec  des  occafions  très-tardives  de  les 
exercer ,  &  qu'il  eft  ridicule  dé  fuppofer 
que  la  nature  auroit  fuivi  un  ordre  dans 
lequell'efpèce  eût  déjà  été  vieille ,  quand 
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l'homme  ferait  encore  rèftë  enfant  ;  on 
ne  peut  regarder  la  lenteur  des  déve- 
loppemens  ,  que  vous  attribuez  dans 
votre  hyporhèfe  à  la  perfedibilité ,  que 
comme  une  idée  qui  contrarie  les  in- 
tentions de  la  nature. 

Ou  l'homme  parfes  feules  forces  a 
pu  s'élever    des    pures  fenfatiôns  aux 
fenples  connoiïïances  ;  ce  qui  fuppofe 
un  effort  de  génie  dont  vous  le  croyez 
peu  {uiceptible  ,  tant  la  diftance  des  unes 
aux  autres  paraît  s'agrandir  à  vos  re- 
gards; ou  bien  il  a  trouvé  dans  le  fe- 
cours  de   la  communication  ,  &   dans 
l'aiguillon  de  la  néceffité  ,   des  moyens 
de  franchir  un  fi  grand  intervalle.  C'eft 
calomnier  la  nature  5  cv  lui  prêter  des 
vuesoïfenfaîites  pour  lafage  Providence, 
que  de  multiplier ,  comme  vous  faites, 
les  difficultés  par  rapport  à  l'origine  des 
tangues ,  Ôc  d'employer  beaucoup  d'art 
à  nous  démontrer  prefque  l'impoilibilité 
qu'elles  aient  pu  naître  ôc  s'établir  par 
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des  moyens  parement  humains  }  afin 
d'avoir  le  pkifir  d'en  conclure  s  que  la 
nature  s'eft  peu  embarrafTée  de  rappro- 
cher les  hommes  par  des  befoins  mu- 
tuels ,  de  leur  faciliter  Pufage  de  la  pa- 
role ,  &  de  ptépater  leur  fociabilitc. 
Plutôt  que  de  i'accufer  par  vos  objec- 
tions ,  elles  auroient  dû  vous  faire  re- 
courir à  l'hiftoire  de  Moyfe  pour  y  cher- 
cher une  rcponfe  fatisfaifante. 

Vous  vous  ctes  ici  conduit  à-peu -près 
comme  M.  Hume  ,  qui  ,  pour  nous 
prouver  que  le  Polythéifme  eft  la  plus 
ancienne  des  religions  ,  ôc  l'idolâtrie  le 
plus  ancien  des  cultes ,  laifle  à  defifein 
de  cô:é  l'hifioire  facrée  ,  pour  fe  jetter 
tout  entier  fur  i'hiftoire  profane.  Eft-ce 
donc  que  les  livres  de  Moyfe  ,  à  ne  les 
confidérer  que  comme  production  hu- 
maine ,  ne  font  pas  une  hu^oire  plus 
digne  de  foi  que  les  Romans  d'Héro,- 
dote  Se  de  Diodore  de  Sicile  ,  qui ,  faute 
de  pouvoir  remonter  dans  la  haute  aiv 
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tiquicé ,  fe  font  perdus  dans  les  temps 
fabuleux  j  vuide  immenfe  que  ies  Grecs 
ont  rempli  de  toutes  les  rêveries  de  la 
mythologie  ,  5c  dans  lequel,  à  la  place 
des  hommes  qu'ils  n'ont  pu  y  trouver  , 
ils  ont  mis  d^s  Dieux ,  des  DéelTes  ,  des 
Héros  auteurs  de  leur  race.  Laiflant  donc 
à  part  Pinfpiration ,  qui  donne  à  Phiftoire 
de  Moyfe  le  caractère  d'hiftoire  facrée  , 
nous  pouvons  au  moins  afïurer  qu'au- 
cune ne  peut  lui  être  comparée  pour 
l'authenticité  y  parce  qu'elle  feule  perce 
à  travers  les  épaiîfes  ténèbres  des  temps 
fabuleux  ,  qu'elle  remonte  jufqn'à  la 
uaifïànce  du  genre  humain  ,  de  qu'elle 
a  pofé  dans  'la  durée  du  monde  une 
barrière  ,  qui  ,  en  refferrant  le  temps 
dans  des  bornes  alTez  étroites  ,  eft  de- 
venue un  monument  éclatant  de  la  vé- 
rité qu  elle  atteite ,  par  cela  même  qu'au- 
cun monument  hiftorique  n'a  pu  juf- 
qu'ici  renverfer  cette  barrière  >  &  que 
devant  elle  font  tombés  tous  les  calculs 
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chronologiques  des  Chaldéens  ,  des  Chi- 
nois 6c  des  Egyptiens. 

Or  cette  hiiloire,  fi  propre  a  donner 
une  bafe  folide  aux  faits,  comment  a- 
t'elle  pu  vous  paroitre  a  tous  deux  allez 
indifférente  ,  pour  n'y  pas  puiier  les 
connoiflances  dont  vous  aviez  befoin  ? 
Vous  ,  pour  ne  point  vous  égarer  dans 
une  hyporhèie  qui  frappe  fur  la  fageiTe 
£z  la  bonec  de  l'Etre  fuprême  ,  que  vous 
fuppofez  avoir  pu  laiifer  l'homme  dans 
un  état  de  pure  animalité  durant  des 
multitudes  de  fiécles  ;  Se  lui ,  pour  dé- 
couvrir les  premières  idées  que  les  hom- 
mes fe  font  formées  de  la  Divinité ,  & 
voir  le  Théïfme  dans  le  berceau  du 
monde.  M.  Hume  qui  ne  peut  fe  diiii- 
muler  que  l'homme  eft  la  production 
d'un  Etre ,  dont  la  fageiTe  ,  la  puîflânce 
5c  la  bonté  n'ont  point  de  bornes  ,  ne 
devoir  pas  perdre  de  vue  cette  grande 
vérité ,  en  remontant  à  la  naiffance  des 
religions  j  8c  ion  hiftoire  ixen  eût  pas  éré 
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moins  naturelle  pour  s'appuyer  fur  des 
faits  plutôt  que  fur  de  vaines  conjectu- 
res. Et  vous ,  Monfîeut ,  en  prenant  pour 
guide  Lucrèce  ,  vous  n'en  avez  pas 
mieux  prouvé  que  la  véritable  condition 
de  l'homme  eil  d'être  fauvage  ,  Se  qu'il 
a  plus  perdu  à  fe  civilifer  qu'à  mener 
une  vie  agrefta  Se  féroce  parmi  les  ani- 
maux. Ce  poète  au  moins ,  en  faifant 
fortir  les  hommes  du  fein  même  de  la 
terre  qui  les  nourrilîbit  ,  n'a  jamais  dit 
comme  vous  qu'ils  ayent  dégénéré  en 
s'élevant  à  l'état  d'homme  ,  Se  qu'ils 
foient  devenus  moins  heureux  en  per- 
dant de  leurs  forces ,  Se  en  adouciifant 
leur  naturel  farouche  par  une  vie  plus 
molle  Se  plus  commode. 

Si  la  raifon  humaine  n'a  pu  fe  perfec- 
tionner qu'en  détériorant  l'efpèce ,  ni 
rendre  l'homme  plus  fociable  qu'en  le 
rendant  méchant,  il  vaut  encore  mieux 
que  l'efpèce  Se  l'individu  fe  foient  dépra- 
vés,  que  de  ne  pas  parvenir  à  toute  l'ex- 
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teniion  de  leur  être.  Aurefte,c'eft  un  pro- 
cès à  faire  à  la  nature  ,  Se  non  à  l'hom- 
me ,  fi  elle  ne  peut  le  pouifer  à  fa  per- 
•  fe&ion  fans  le  corrompre ,  faire  éclorre 
£es  lumières  fans  le  jetter  dans  des  er- 
reurs, lui  donner  des  vertus  fans  faire 
germer  en  lui  les  vices  parmi  tous  les  pro- 
grès de  fa  raifon.  En  attendant  que  je 
tire  de  ceci  une  autre  conféquence  plus 
relative  à  mon  but ,  qu'il  me  foit  permis 
de  tranfporter  l'homme  dans  une  fo- 
ciécé  avec  (es  femblables ,  pareeque  ce 
n'eft  que  dans  fon  fein  qu'il  peut  trouver 
les  fecours  néceiTaires  au  développe- 
ment de  fes  facultés,  &  donner  à  fon 
être  toute  fa  dimenfion  ,  Se  que  d'ailleurs 
je  crois  avec  vous  que  ,  fans  l'interven- 
tion de  la  Divinité ,  il  n'eft  guères  poffi- 
ble  d'expliquer  l'inftitution  des  langues, 
fans  lefquelles  il  ne  peut  y  avoir  de  fo- 
ciété. 

Du  principe  que  le  plus  grand  fonds 
des  idées  des  hommes  efc  dans  leurcom- 


i6z  Lettres 

merce  réciproque ,  nous  avons  dû  en  con- 
féquence  les  réunir  en  fociété ,  afin  de 
en  eux  le  développement  de  leurs 
facultés  &  les  progrès  de  leur  raifon  , 
auxquels  leur  perfectibilité  les  porte  par 
une  impétuofité  naturelle.  Avec  quel- 
que prédilection  que  vous  envifagiez  les 
fauvages,  le  petit  intervalle  qu'ils  lauTent 
entre  les  bêtes  ôc  eux,  èc  qu'ils auroient 
dû  chercher  a  étendre  de  plus  en  plus ,  dé- 
pofe  contre  leur  nature  avilie  ;  6c  cet  état 
de  dégradation  qui  vous  enchante ,  en: 
peut-être  une  des  plus  fortes  objections 
contre  la  Providence.  Si  les  hommes  ci- 
vilifés  font  corrompus  ,  au  moins  ap- 
perçoit  on  au  travers  de  leur  corruption , 
les  efforts  d'une  nature  qui  a  travaillé  à 
fe  perfectionner.  J'aime  encore  mieux 
des  hommes  vicieux  par  l'abus  de  leur 
raifon,  que  des  hommes  ,  incapables  de 
l'être  ,  par  leur  imbécillité.  Par  tout  où  la 
raifon  cède  à  l'mftinct ,  je  vois  s'éclipfer 
Thomme,  &  l'animal  prendre  -a  pj 
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Si  l'homme  ne  fçauroit  être  bon  qu'en  fe 
réduifant  à  l'état  d'animal,  j'ofe  affiner 
que  l'homme  bon  eft  contre  nature  5  3c 
qu'il  eft  dépravé  par  cela  même  qu'il  eft 
bon.  Cette  raifon ,  qui  le  diftingue  infini- 
ment de  la  brute  ,  3c  qui  fait  ion  carac- 
tère fpéciftque  ,  l'a-t  il  donc  reçue  pour 
n'en  point  faire  ufage  ?  Le  beau  fpe&a- 
cle  que  celui  d'un  homme  ,  qui ,  livré 
par  la  nature  au  feul  inftinâ: ,  partage  avec 
les  animaux  la  faculté  de  fentir  ;  qui ,  pri- 
vé des  pallions  qui  développent  l'enten- 
dement humain ,  borne  fes  defirs  aux 
feuls  befoins  phyflques ,  tels  que  la  nour- 
riture ,  une  femelle  &  le  repos  ;  qui  , 
doué  d'une  imagination  qui  ne  lui  peint 
rien ,  3c  animé  par  un  cœur  qui  ne  lui  de- 
mande rien  ,  demeure  dans  une  indo- 
lence qui  ne  lui  permet  pas  feulement 
d'exercer  allez  fon  efprit  pour  être  pré- 
voyant 3c  curieux  ,  pour  palier  du  un- 
timent  de  (on  exiftence  actuelle  au  plus 
prochain  avenir,  3c  pouvoir  s'étonner.,  en 
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voyant  le  fpectacle  de  la  nature,  des 
plus  grandes  merveilles  !  Voilà  pourtant 
l'homme  que  vous  préférez  à  nous  ;  &  les 
connoiffances  vous  paroiiTent  û  dange- 
reuses, &  fi  peu  faites  pour  lui ,  que  dans 
une  forte  d'enthoufiafme  qui  s'empare 
de  vous  à  la  vue  des  vices  qui  défolent 
les  fociétés ,  vous  louez  prefque  comme 
un  être  bienfaifant  celui  qui  le  premier 
faggéra  a  V habitant  des  rives  de  V Orino- 
que  fufage  de  ces  ais  qu'il  applique  fur  les 
temples  defes  enfants  9  &  qui  leur  affurent 
du  moins  une  partie  de  leur  imbécillité  & 
de  leur  bonheur  originel. 

Par  l'idée  que  je  me  fuis  faite  de 
l'homme ,  je  ne  puis  douter  qu'il  n'ait 
un  droit  naturel  d'exercer  fes  facultés , 
de  mettre  en  jeu  fon  imagination  de  fa 
mémoire ,  de  rendre  fa  raifon  active , 
Sz  de  conduire  par  des  degrés  plus  ou 
m  oins  rapides ,  fon  efprit  au  terme  de 
perfection  dont  il  eftfufceptible.  En  vous 
oppofantde  tout  votre  pouvoir  à  ce  dé/e- 
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loppement  de  Famé  humaine  ,  fous  pré- 
texte qu'il  entraîne  avec  lui  un  dévelop- 
pement de  corruption  ,  vous  m'avez 
fourni ,  fans  le  vouloir ,  la  plus  grande 
preuve  de  Fexiftence  du  péché  originel. 
En  attendant  que  nous  réformions  l'hom. 
me ,  qu'il  foit  au  moins  ce  qu'il  doit  être , 
c'eft  à-dire,  tout  autant  homme  qu'il  peut 
l'être.  Si  nous  ne  pouvons  empêcher  les 
pallions  de  naître  en  lui,  3c  de  troubler 
fa  raifon  ,  partons  de  ce  phénomène  , 
non  pour  lui  faire  un  crime  de  fe  réduire 
à  la  jufte  dimenfion  de  fon  être  ,  mais 
pour  expliquer  fa  perverfité  originelle  , 
qui  a  percé  jufques  dans  les  écrits  d.QS 
payens. 

Cette  queftion  tient  à  l'hiftoire  de 
l'homme ,  dont  il  convient  d'approfon. 
dir  la  nature ,  pour  parvenir  à  connoître 
fi  la  corruption  réfîde  au  fond  de  fon 
cœur ,  de  forte  que  les  inftitutions  civiles 
n'ayent  fait  que  la  développer ,  en  per- 
fectionnant toutes  fes  facultés.  Pour  ap- 
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proprier  à  mon  fujet  tout  ce  que  j'ai  x 
dire  fur  une  queftion  qui  intérefTe  le  genre 
humain ,  voici  deux  chofes  que  j'ai  à  exa- 
miner :  i°  Si  l'impérieux  afcendant  que 
prend  en  nous  le  principe  pafîïf  fur  le 
principe  adif,  marque  quelque  dégrada- 
tion dans  notre  nature.  i°  Si  cette  dégra- 
dation eft ,  comme  vous  le  prétendez  , 
l'ouvrage  de  l'éducation  &  de  l'art  ,  ou 
bien  ,  comme  l'attelle  hautement  la  ré- 
vélation ,  celui  du  péché  originel. 

Si  je  n'avois  pas  à  faire  à  un  philofo- 
phe  ,  mais  à  un  homme  refpeélant  la  di- 
vinité des  écritures  ,  la  première  quef- 
tion m'importeroit  très-peu ,  parce  qu'el- 
les me  fourniroientau  befoin  les  plus  for- 
tes preuves  en  faveur  du  dogme  que  je 
veux  établir.  Le  choc  des  conteftations 
qui  fe  font  élevées  fur  ce  fuj  et  ;  a  émouffé 
depuis  long-temps  la  pointe  des  vaines 
fubrilités  de  Pelage  &  de  Socin,  de  Ju- 
lien Se  de  Crellius.  Mais  ce  fecours  me 
manquant  aujourd'hui  vis-à-vis  de  vous , 
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C*eft  principalement  fur  la  dégradation 
de  l'homme  que  je  dois  militer.  L'argu- 
ment de  Pafcal ,  cet  argument  qui  con- 
iiite  à  prouver  le  péché  originel  par  les 
contrariétés  qui  font  dans  l'homme;  je 
vais  m'appliquer  à  le  reproduire  ici  avec 
cette  force  que  ne  put  lui  imprimer  la 
mourante  main  de  fon  auteur. 

«  C'eft  une  chofe  remarquable, difoit 
»  famé  des  Plines,  que  les  derniers  ou- 
»  vrages  des  célèbres  artiftes  ,  que  la 
»  mort  les  empêche  de  finir ,  font  ceux 
»  dont  on  fait  le  pius  de  cas.  Tels  font, 
»  par  exemple  ,  l'Iris  d'Ariftide  ,  lesTin- 
»  darides  de  Nicomaque ,  la  Médée  de 
»  Timomaque  ,  &  la  Vénus  d'Apelle  , 
»  que  l'on  met  bien  au-deifus  de  leurs 
»  productions  les  plus  parfaites.  On 
»  étudie  foigneufement  les  traits  cbau- 
»  chés ,  ôc  les  idées  à  demi  exécutées  ; 
»  enfin  3  ce  qui  ajoute  au  plaifir ,  c'eft 
3>  le  regret  même  que  nous  donnons  à 
».  ces  mains  habiles  que  la  mort  a  flétries 
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3>  dans  le  temps  qu'elles  travailloient  l 
»  ces  chef-d'œuvres.  »  (a). 

Quel  eft  celui  en  qui  le  même  regret 
ne  fe  fait  pas  fentir  à.  la  lecture  de  ces  pré- 
cieux fragmens  de  penfées  ,  qu'on  peut 
regarder  comme  autant  de  pierres  d'at- 
tente de  de  préparation  pour  l'édifice  le 
plus  hardi  que  l'efprit  humain  ait  jamais 
ofé  concevoir  ?  Ces  penfées  tiennent  en 
quelque  forte  de  l'homme  qu'elles  ont 
voulu  peindre.  Ainiique  dans  l'homme 
on  voit  un  mélange  de  grandeur  &  de 
baffe  (fe ,  de  belles  qualités  Se  de  foi- 
bleiTes ,  de  lumières  qui  rayonnent  dans 
fon  entendement ,  &  de  ténèbres  qui 
obfcurciifent   fa  raifon  j    on  reconnoît 


(a)  Illud  verbper  quàm  rarum  ac  memoriâ  dignum  , 
etiam  fuprema  opéra  artificum  ,  imperfeclasque  tabu- 
las ,  fiait  Irïn  Ariftidis  ,  Thyndarïdas  Nicomachi ,  Mc- 
deam  Timomachi ,  &  quant  diximus,  Vcnercm  Apellu 
in  majori  admirations  ejfe quàm  per feela.  Qitippein  iis  li- 
ncamenta  relïqua ,  ipfzquc  cogitationes  artificum  fpccîan- 
tur  ,  atque  in  lenocinio  commendationis  dolor  ejl  manus  » 
cum  id  agent ,  (xtinHa.  L.  XXàV.  cap.  II. 
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dans  ces  penfées ,  tantôt  la  touche  mâle 
ôc  le  coloris  brillant  d'un  grand  peintre, 
tantôt  la  négligence  du  pinceau  &  la 
foibleiTe  de  la  main  qui  le  martioit  :  ici 
ce  font  des  éclairs  qui  s'échappent  de  la 
nue,  &  qui  abbattent  l'entendement 5 
là  des  ombres  qui  infpirent  je  ne  fçais 
quelle  horreur  facréc ,  &  où  il  n'efl:  pas 
donné  a  tout  homme  de  fuivre  l'auteur  : 
ici  ce  font  des  colonnes  taillées  félon  tou- 
tes les  proportions  de  l'art,  &:  qui  n'at- 
tendent que  la  place  où  elles  doivent  être 
pofées  pour  figurer  avec  grâce  dans  l'édi- 
fice qu'elles  doivent  orner;  là  des  pier- 
res brutes  où  l'œil  n'apperçoit  encore 
que  les  foibles  traces  du  cifeau  qui  n'a 
pas  eu  le  temps  de  les  polir. 

O  vous  ,  éloquent  RoufTeau  ,  dont 
Tefprit  a  tant  d'analogie  avec  celui  du 
gmnd  Pafcal ,  c'étoit  à  vous  qu'étoit  ré- 
fervé  l'honneur  de  rafTembler  ces  maté- 
riaux épars  Se  défunis  ,  de  remplir  les 
vuides  qui  fubfiftent  entr'eux ,  de  devi- 
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ner  le  deflèin  de  l'auteur  fur  les  ébau- 
ches de  fon  travail  ,  de  tracer  le  plan 
dont  il  a  donné  les  premiers  linéamens, 
de  bâtir  fur  les  fondemens  qu'il  a  pofés, 
de  fuivre  Tordre  qu'il  a  fait  entrevoir , 
ck  de  laifTer  aux  (iécles  à  venir  le  monu- 
ment durable  du  plus  bel  édifice  que  la 
raifon  Se  le  génie  aient  jamais  élevé 
pour  défendre  la  religion  contre  les  af- 
fauts  de  l'impiété. 

Ce  que  d'autres  ont  tenté  vainement, 
parce  que  leur  efprit  n'étoit  pas  à  l'u- 
niifon  du  fien  ,  eut  acquis  entre  vos 
mains  le  degré  de  perfection  auquel  il 
vouloit  porter  fon  ouvrage.  Ses  idées  à 
peine  éclofes  ,  en  palfant  par  votre  ef- 
prit ,  auroient  pris  de  la  profondeur  &c 
de  la  réalité  ,  Se  le  brillant  coloris  de 
votre  imagination  auroit  répandu  fur 
elles  ce  foufrle  de  vie  qui  ajoute  encore 
à  la  beauté  naturelle  des  chofes.  Ce  qui 
eft  imparfait  dans  les  penfées  de  cet 
homme  illuftre  ,  vous  l'euiîiez  achevé  j 
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qui  s'y  trouve  d'obfcur  ,  vous  l'euf- 
liez  éclairé  de  la  lumière  que  d'autres 
vérités  auroient  réfléchie  fur  elles  ;  ce 
qu'il  y  a  de  foible  eut  reçu  de  votre  main 
l'empreinte  de  la  force.  En  un  mot, 
dans  cet  ouvrage  bien  plus  digne  de  vous 
que  le  projet  de  paix  perpétuelle  de 
l'abbé  de  S.  Pierre  que  vous  avez  illuf- 
tré  par  votre  plume  ;  que  votre  Héioïfe , 
ce  roman  plein  de  chaleur  $c  d'éloquence 
où  la  vertu  rougit  des  traits  dont^  mal- 
gré votre  auftère  philofophie ,  vous  avez 
embelli  le  vice  fon  ennemi  •  que  votre 
Emile,  ouvrage  philofophique  où ,  fous 
prétexte  de  nous  donner  le  fpectacle 
d'un  élève  de  la  nature  ,  vous  ne  nous 
montrez  en  lui  qu'un  Etre  romanefque, 
plein  de  faufïes  idées  fur  la  religion  3c 
fur  le  gouvernement ,  ôc  d'autant  plus 
dangéreufes  qu'elles  s'impriment  plus 
facilement  dans  les  efprits  a  l'aide  d'un 
ftyle  dont  la  magie  les  fafeine  ôc  les 
enchante  ;  dans  cet  ouvrage,  dis  je >  qui 
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vous  eût  immortalifé  ,  vous  auriez  fait 
revivre  pour  nous  Pafcal  plus  grand  qu'il 
ne  l'a  jamais  été  ,  de  tel  qu'il  l'eût  été  ef- 
fectivement, s'il  eût  confacré,  comme 
c'étoit  fon  projet,  dix  années  d'un  tra- 
vail contrant  &  opiniâtre  à  perfectionner 
fon  ouvrage  fur  la  religion. 

Le  deifein  qu'il  s'y  étoit  propofé ,  étoit 
dedefeendre  dans  l'homme,  d'en  péné- 
trer toute  la  profondeur,  de  la  peindre 
avec  des  couleurs  fi  vraies  Se  d.Qs  traits 
fi  naturels  ,  qu'il  ne  pût  fe  naéconnoîtr» 
dans  le  portrait  qu'il  lui  auroit  préfenté 
de  lui-même.  Après  l'avoir  ainfi  dévoilé 
à  fes  regards  Se  l'avoir  forcé  à  fe  voir 
comme  un  nouvel  Etre  qui  s'ignoroit  au- 
paravant ,  double  3c  unique  tout  ensem- 
ble ;  monitrueux  aifemblage  de  parties 
incompatibles  ;  un  compofé  de  grandeur 
&de  misère ,  d'élévation  &  de  bafTefTe, 
de  préfomption  &  de  défefpoir  j  un  Etre 
enfin  né  avec  tant  d'ardeur  pour  la  vé- 
rité, &;  avec  tant  d'incapacité  de  la  cou- 
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noître ,  nourriffant  fon  cœur  des  fenti- 
mens  qui  rhumilient ,  fentant  au  milieu 
de  fon  cœur  un  vuide  immenfe  qu'il  ne 
fçauroir  remplir  par  tous  les  objets  qu'il 
connoît  : Pafcal,  parce  tableau  frappant, 
vouloit  jetter  de  l'inquiétude  dans  fon 
efprit,fecouer  en  lui  fa  pareffe  naturelle  , 
le  faire  fortir  de  fa  funefte  indirférence 
par  rapport  à  lui-même,  Se  donner  à  fon 
ame  l'impulnon    néceiîaire  pour  qu'il 
foLihaitât  d'apprendre  ce  qu'il  eft  ,  Se  de 
connoître  d'où  il  vient  ,  Se  ce  qu'il  doit 
devenir.   Pour  éclaircir  un  doute  auflî 
important,  il  devoit  l'adrefTer  d'abord 
aux   philofophes  :  c'eft-là   qu'après  lui 
avoir   développé  tout   ce  que  les  plus 
grands  philofophes  de  toutes  les  fectes 
ont  dit  fur  le  fujetde  l'homme,  il  devoit 
frapper  avec  force  fur  les  défauts  de  les 
fbiblefTes ,  les  contradictions  Se  les  fauf- 
fetés  qui  fe  rencontrent  dans  ce  qu'ils  en 
ont  avancé  :  c'eft-îà  qu'après  lui  avoir 
montré  tout  le  fafte  Se  la  vanité  des  fyf- 
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tèmes  philofophiques  ,  il  devoit,  après, 
lavoir  promené  parmi  les  erreurs  &  les 
extravagances  des  faufTes  religions ,  le 
conduire  à  la  fource  de  toutes  les  con- 
noiifances  qui  font  relatives  à  fon  origine 
6c  à  celle  de  l'univers ,  je  veux  dire ,  aux 
livres  de  Moyfe. 

Dans  la  (implicite  du  début  de  cet  hif~ 
torien,  il  lui  eut  fait  obferverjenefçais 
quoi  de  grand ,  £v  même  de  divin  ,  qui 
faifir  &:  enlève.  Qu'on  fuppofe  Dieu 
nous  inftruifmt  lui-même  d'une  mer- 
veille qui  ne  l'étonné  point-,  ôc  au-  de£= 
fus  de  laquelle  il  elt ,  il  doit  naturelle- 
ment parler  avec  cette  noble  fimpliciic 
par  laquelle  Moyfe  commence  fon  his- 
toire y  elle  avoit  frappé  Longin.  Mais  fi 
c'eft  un  homme  ordinaire  ,  il  voudra  s'ef- 
forcer de  répondre  par  la  magnificence 
de  fes  exprefîions  a  la  grandeur  de  fon 
fujet ,  <3c  il  ne  montrera  que  fa  foibleiTe. 

En  faifant  parcourir  à.  fon  profélyte 
l'ancien  Çc  le  nouveau  Teftament ,  il 


a  M.  Rousseau.      175 

l'eût  principalement  arrêté  fur  le  ftyle 
pour  lui  en  faire  admirer  les  beautés , 
que  peut-être  perfonne  n'avoit  remar- 
quées avant  lui  dans  un  ii  haut  degré 
d'intelligence.  Il  lui  eût  fait  fentir  cette 
différence  fi  étonnante  entre  les  prophè- 
tes Se  les  évangéliltes ,  &  qui  eft  telle 
qu'on  croiroit  qu'ils  fe  font  transformés 
les  uns  dans  les  autres.  En  effet,  les  évan- 
géliftes  ont  écrit  comme  auroient  dû 
écrire  les  prophètes ,  Se  ceux-ci  ont  fait 
le  rôle  des  premiers.  Qu'on  life  les  évan- 
gélides  y.  leur  narration  coule  paifible- 
ment  >  Se  les  paillons  humaines  ne  fe 
font  nullement  fentir  dans  la  manière 
dont  ils  parlent  de  leur  Maître  ;  tandis 
que  les  prophètes ,  qui  ne  voyoient  Je- 
fus-Chriftqu'a  travers  les  nuages  qui  le 
cachoient  dans  renfoncement  des  ilècles ,. 
fe  livroient ,  par  un  contrarie  des  plus 
frappans ,  auxtranfportsde  lenthoofiaf- 
me  le  plus  impétueux ,  Zc  que  rien  né^ 
toit  plus  vif  ni  plus  paffionné  que  les 
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portraits  qu'ils  traçoientduMefîie.  Cette 
manière  d'écrire  3  fi  tranquille  dans  les 
évangéiiftes  ,  &  fi  animée  dans  les  pro- 
phètes, de  dès-là  fi  peu  conforme  au 
caractère  qu'ils  dévoient  naturellement 
foutenir,  peignoit,  aux  yeux  de  Pafcal  > 
avec  des  traits  fenfibles ,  la  Divinité  qui 
avoit  conduit  le  pinceau  âcs  uns  &:  des 
autres; 

Mais  ou  il  devoit  faire  Pimprefîion  la 
plus  profonde  fur  l'efprit  de  fon  profé- 
lyte,  c'eft  en  le  rendant  attentif  aux  di- 
vers traits  dont  les  évangéliftes  ont  fini 
ie  tableau  de  l'Homme-Dieu.  Quelque 
variés  qu'ils  foient,  &:  qu'ils  doivent 
l'être ,  dans  toute  la  vie  d'un  homme ,  il 
eft  à.  remarquer  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui 
démente  le  caraclére  qu'ils  donnentà  leur 
héros.  Soit  qu'ils  lerepréfentent  comme 
un  Dieu  ou  comme  un  homme ,  comme 
légiflateur  ou  obéiffant  à  la  loi ,  comme 
réformateur  &  modèle  du  monde  ,  com- 
me fauveur  de  vi&ime  y  dans  quelque 
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pofition  qu'ils  nous  le  montrent  ,  il  fe 
fondent  conftamment ,  félon  tous  les  at- 
tributs qu'ils  lui  ont  appropriés  ,  &  con- 
formément à  tous  les  miniftères  dont  ils 
l'ont  revêtu.  Toujours  Dieu  &  toujours 
homme ,  on  lui  voit  remplir  l'intervalle 
infini  qui fépare  ces  deux  extrêmes,  par 
des  adions  où  percent  tout  à  la  fois  ,  8c 
la  Divinité ,  &  l'humanité.  Jamais  aucun 
trait  de  paflion  ne  fouilla  une  C\  belle  vie , 
jamais  aucun  orage  n'en  troubla  la  féré- 
nité.  Tous  les  mouvemens  de  fon  corps, 
dociles  à  la  raifon  fupérieure  qui  les 
gouverne ,  prennent  un  air  de  dignité  de 
Ja  fubftance  célefte  qui  les  produit.  Ses 
hiiloriens  font  refpecter  en  lui  l'honora- 
ble indigence ,  de  jufques  dans  Thom- 
me  mourant ,  ils  nous  peignent  un  Dieu 
remuant  l'univers  pour  prendre  part  à  fa 
mort.  Où  les  évangéliftes  ,  qu'on  nous 
repréfente  comme  des  hommes  grof- 
fiers  Se  fans  lettres,  avoient-ils  pris  l'i- 
dée d'un  caractère  fi  élevé ,  que  k  fi&ion 
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la  plus  hardie  dans  (on  eiTor  fublime  , 
n'en  a  jamais  produit  un  pareil  dans  les 
écrivains  les  plus  eltimés  parmi  les  an- 
ciens 3c  les  modernes  ?   Le  vœu  de  Ci- 
céron  ,  par  rapport  à  Homère  :  Humana 
ad  Dcos  tranflulït  >   divina  malkm  ad 
nos^  les  évangélifles  Pont  rempli  dans  le 
portrait  qu'ils  ont  fait  de  Jefus  -  Chrift. 
S'ils  ont  exécuté  ce  que  ce  père  de  la 
poefie  n'a  pu  faire  ,  eit-ce  parce   qu'ils 
étoient  doués  d'un  génie  plus  élevé ,  ou 
qu'ils  avoient  Pâme  plus  grande  ?  Non  > 
fans  doute  :  mais  c'eft  que  ces  hommes 
fîmples  n'ont  point  travaillé  de  génie  en 
écrivant  leur  hiftoire ,  ainii  qu'Homère  > 
en  compofant  fon  Iliade  ,  8c  que  la  vé- 
rité feule  des  faits  a  produit  entre  leurs 
mains  grofîières  le  caractère  d'un  hom- 
me hngulier  &  extraordinaire ,  auquel 
Penthoufiafme  le  plus  impétueux  n'a  pu 
atteindre   dans  le  génie  du  plus  grand 
des  poctes.  S'ils  n'euiTent  travaillé  fur  le 
vrai  &  copié  d'après  la  nature  ,  nous  n'au- 
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rions  point  l'évangile  tel  que  nous  le  li- 
ions ,  &  il  doit  être  mis  au  nombre  des 
chofesimpolîibles  au  moment  où  on  ofe 
le  traveftir  en  roman.  J'en  dis  autant  des 
livres  de  l'ancien  Teftament. 

Or  dans  ces  livres  où  le  doigt  de  Dieu 
eft  fi  profondément  tracé ,  Pafcal  eut 
montré  à  fon  profélyte  l'homme  créé 
d'abord  dans  l'état  d'innocence  &  avec 
tontes  fortes  de  perfections.  La  bonté  de 
Dieu ,  ainfi  juftiriée  à  l'égard  du  premier 
homme,  il  lui  eût  aflbcié  la juftice  exer- 
çant fa  vengeance  fur  ce  même  homme 
pécheur ,  èc  panifiant  non-feulement  en 
lui  le  plus  grand  de  tous  les  crimes ,  mais 
encore  dans  tous  fes  defcendans  ,  aux- 
quels il  a  paiTé  par  le  plus  funefte  de  tous 
les  héritages.  En  jettant  les  yeux  fur  ie 
tableau  où  eft  repréfentée  la  longue  fuite 
des  malheurs  qui ,  de  rout  temps ,  ont 
opprimé  le  genre  humain,  le  profélyte 
s'y  fût  reconnu  trait  pour  trait ,  tel  que 
Pafcal  l'avoir  d'abord  peint  à  £qs  propres 
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yeux.  Il  en  eût  pris  une  nouvelle  con- 
fiance dans  fon  Maître,  laquelle  fe  fe* 
roit  augmentée  à  proportion  des  grands 
avantages  qu'il  auroit  trouvés  dans  une 
doctrine  lî  étrangère  pour  lui ,  tant  pour 
fon  repos  que  pour  l'éclairciiTement  de 
fes  doutes.  Avec  quel  plaifir  il  feroit  en- 
tré dans  la  carrière  que  Pafcal  lui  eût 
ouverte,  &c  avec  quel  raviffement  il  au- 
roit vu  développer  par  ce  profond  génie 
toute  l'économie  de-  la  religion  chrétien- 
ne ,  fondée  d'une  part  fur  le  péché  ori- 
ginel ,  de  de  l'autre  fur  le  myftère ,  non 
moins  incompréheniible  de  l'incarna- 
tion !  Aufïi  peu  libres  par  rapporta  ce  pé- 
ché ,  qui  a  fouillé  notre  naifTance ,  Ôc 
nous  a  infeclés  dans  les  mouvemens  de 
notre  corps  &  dans  toutes  les  puilfances 
de  notre  ame  ,  que  par  rapporr  aux 
moyens  de  guérifon  qui  ont  été  choifîs 
dans  les  tréfors  de  la  Providence,  nous 
étions  devenus  à  nous-mêmes  une  énig- 
me que  nous  n'avons  pu  deviner  que 
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par    le    fecours   de    la    révélation. 

Du  fein  des  ténèbres  qui  couvrent 
ces  deux  myftères  ,  Pafcal  avoit  entre- 
pris d'élever  a  la  religion  un  trône  in- 
ébranlable. C'eft  ce  qu'il  exécuta  en 
partie  dans  le  beau  difcours  qu'il  fit  un 
jour  en  préfence  de  quelques  uns  de  fes 
amis.  Soit  que  la  matière  déjà  fi  grande 
par  elle-même  agrandît  encore  fes  idées, 
foit  qu'il  fût  dans  un  de  ces  momens 
heureux  où  les  plus  habiles  fe  furpaf- 
fent  eux-mêmes  ,  3c  où  les  impreflions 
fe  font  fi  vives  &"  fi  profondes  ,  ils  fu- 
rent tellement  étonnés  du  tableau  où  ce 
rapide  génie  fit  entrevoir  fon  éloquence, 
fa  profondeur  8c  fon  intelligence  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  l'écriture  , 
qu'ils  ne  doutèrent  nullement  qu'il  ne 
traitât  fa  matière  en  grand  ,  de  qu'il  ne 
le  difputât  aux  plus  illuftres  apologiftes 
de  la  religion  Chrétienne.  Sa  manière 
devoit  être  intérerTante.  Il  en  vouloit 
plus  au  cœur  qu'à  Fefprit ,  3c  c'eft  de  la 
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perfuafton  de  l'un  qu'il  vouloit  taire  dé- 
pendre la  conviction  de  l'autre.  Son  élo* 
quence  devoit  donc  plus  confifter  dans 
l'abondance  des  ientimens  que  dans  la 
force  des  raifoniiemens.  L'expérience 
lui  avoit  appris  qu'il  y  avoit  encore  plus 
de  perverfité  dans  le  cœur  que  d'aveu- 
glement dans  l'efprit.  Le  dernier  enne- 
mi que  la  religion  ait  à  combattre  dans 
un  incrédule  ,  ce  font  toujours  fes  paf- 
fions  5  c'eft  contre  elles  qu'il  devoit 
porter  les  plus  grands  coups.  Au  poids 
qu'elles  ont  pour  nous  entraîner ,  il  de- 
voit oppofer  le  contrepoids  d'un  intérêt 
mieux  entendu  dans  l'accomplnTement 
de  tous  les  devoirs  que  prefcrit  la  reli- 
gion ,  &  celui  des  maux  phyfiques  &c 
moraux  qu'attire  fur  les  coupables  Pin* 
fra&ion  des  loix  de  la  nature.  Qui  fçait 
à  quel  degré  l'éloquence  fe  feroit  élevée 
dans  un  génie  comme  Pafcal ,  qui  avoit 
fait  une  étude  fi  profonde  de  l'homme , 
qu'on  peut  dire  que  de  tous  ceux  qui 
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ont  mépriie  l'homme  ,  perfonne  n'a 
pouffé  h  loin  fon  imbécillité  ,  fa  cor- 
ruption ,  ùs  ténèbres  ,  comme  parmi 
ceux  qui  l'ont  le  plus  relevé  ,  perfonne 
n'a  porté  fi  haut  £1  grandeur  $c  &s  avan- 


tages ? 


Il  en  eft ,  Monsieur,  de  l'homme  que 
Pafcal  a  fi  bien  décrit,  a  peu-piès  com- 
me du  globe  que  nous  habitons.  11  y  a 
eu  dans  l'un  &  dans  l'autre  des  révolu- 
tions ;  ou  plutôt  les  révolutions  dans  le 
moral  ont  entraîné  les  révolutions  dans 
le  phyfique.  De  la  même  façon  que  la 
vérité  du  Déluge  fe  prouve  par  les  trif- 
tes  changemens  qu'il  a  introduits  dans 
ia  nature  (a) ,  la  dégradation  arrivée  dans 


(a)  Ces  faics  ou  phénomènes  qui  le  fuppofent  comme 
leur  unique  caufe  ,  font  d'une  part  la  durée  continuelle 
4u  printemps  qui  rendoit  toute  la  nature  fi  vive  Se  û 
animée  ,  l'air  pur  &  ferein  ne  fe  couvrant  jamais  alors 
de  nuages  ;  &  de  l'autre  la  longue  vie  des  premiers  hom- 
me s  ,  qui  vivoient  mille  de  nos  années.  La  tradition  de 
ces  deux  faits  nous  efï  atteftée  par  les  témoignages  de 
Manst-hon,  de  Bcrofe,  de  Mochus  ,  de  Sanchoniaton  f 
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la  nature  de  l'homme  fe  démontre  par 
la  concupifcence  effrénée  qui  n'a  point 


d'Ephorus,  de  Nicolas  de  Damas  ,  &c.  Cette  nuée  de 
témoignages  donne  droit  d'en  conclurre  ,  qu'il  y  a  eu  un 
temps ,  où  la  terte  balancée  pat  fon  propre  poids,  décti- 
voit  autour  du  foleil  fon  orbite  ,  fans  paneher  fon  axe 
d'un  côté  plus  que  de  l'autre  fur  le  plan  de  cette  orbite. 
Cette  difpoiltiou  confiante  de  fon  axe  ne  pouvoit  man- 
quer d'influer  fur  la  vie  des  hommes  qu'elle  rendoit  plus 
longue.  Des  jours  purs  8c  fereins  fe  revoient  fur  leurs  tê- 
tes ,  &c  fembloient  ne  fe  reproduire  que  pour  leur  an- 
noncer une  efpéce  d'immortalité.  Un  printemps  éternel 
régnoit  alors ,  &:  embelHfïbit  la  terre  \  route  la  nature 
étoit  riants*,  l'air  croit  parfumé  des  odeurs  les  plusfua- 
ves  *,  l'arcen  ciel  ne  fe  monrroit  point  aux  hommes  , 
faute  d'un  nuage  tranfparent ,  où  les  rayons  du  foleil 
oppofé  vinflent  imprimer  mille  couleurs  diveries. 

Mais  quelle  fecoulTe  terrible  a  pu  dans  la  fuite  des 
temps  ébranler  le  globe  jufques  dans  fes  fondemens  ,  Sç 
faire  changer  fon  centre  de  gravité  i  De  quelque  maniera 
qu'on  explique  ce  grand  changement  arrivé  dans  la  na- 
ture ,  une  chofe  Au  moins  qu'on  peut  afsûrer  ,  c'eft  qu'ij 
n'eft  point  pofïîble  par  l'action  descaufes  naturelles.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  la  main  de  Dieu  mê- 
me qui  l'a  opéré  par  le  moyen  du  déluge  ,  dont  il  a  fait 
{çtvir  les  eaux  à  nettoyer  la  terre  de  cette  corruption 
générale  dont  les  hommes  l'avoient  fouillée.  Le  déluge 
»«  peut  donc  ayoir  été  produit  que  par  la  volonté  im- 

Dieu 
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Dieu  pour  auteur.  Quand  vous  préten- 
dez en  faire  l'ouvrage  de  nos  Inftitutions 
fociales  ,  &  non  celui  d'un  péché  héré- 
ditaire ;  il  me  femble  voir  Whifton  Se 
Burnet  aimant  mieux  recourir  d  des  fyf- 
temes  chimériques  ,  pour  aligner  au 
déluge  une  caufe  purement  phyfîque, 
que  le  reconnoître  produit  par  la  volonté 
immédiate  de  Dieu.  Permettez  -  moi 
d'emprunter  ici  un  peu  le  langage  des 
Théologiens,  j'en  ai  befoin  pour  mettre 
plus  d'exactitude  dans  les  raifonnemens 
philofophiques  ,  que  vous  avez  drok 
d'attendre  d'un  homme  qui  combat  en 
vous  un  philofophe< 


médiate  du  Tout-puifTant.  Amfil'hypothèfe  de  Whifton, 
qui  le  premier  a  entrepris  d'expliquer  à  l'aide  d'un  calcul 
mathématique  ,  par  la  queue  d'une  comète  compofee  ds 
vapeurs  aqueufes ,  tous  les  changemens  qui  font  arrivés 
au  globe  terteftre ,  eft  plus  fpécieufe  que  folide.  On  peut 
faire  le  même  reproche  au  Dr.  Burnet ,  qui  pour  expli- 
quer le  déluge  ,  fait  deftecherpar  les  ardeurs  brûlantes  du 
foleil  la  croûte  limoneufe  de  la  terre  ,  6c  la  fait  tombes 
par  morceaux  dans  l'abîme  d'eaux  qu'elle  contient, 
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Les  Théologiens  diftînguent  trois  for- 
tes d'états  dans  lefquels  l'homme  a  pu  fe 
trouver.  Le  premier  eft  l'état  d'inno- 
cence ,  le  fécond  celui  de  la  nature  pure , 
le  troifiéme  celui  de  la  nature  corrompue. 

Le  premier  eft  un  état  furnaturel , 
dans  lequel  Dieu  éleveroitjufqu'au  rang 
&  à  la  dignité  de  fon  fils  adoptif,  l'hom- 
me que  fa  nature  rabaiiTe  devant  lui  à 
l'état  d'efclave.  Les  droits  annexés  à  ce 
nom  auguue ,  fuppoferoient  en  lui  Pin- 
fufion  d'une  grâce  fan&ihante  ,  qui ,  en 
le  portant  beaucoup  au-detïus  de  fa  con- 
dition ,  rendrait  fon  culte  furnaturel, 
imprimèrent  à  tous  les  exercices  de  fa 
religion  un  caractère  divin  ,  Se  propor- 
tionnèrent fes  mérites  à  une  récompenfe 
d'un  ordre  fupérieur  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la 
vifion  intuitive  de  Dieu.  Cet  état  feroic 
encore  ennobli  par  le  précieux  privilège 
d'être  fouftrait  aux  fouffrances  &c  à  la 
néceilité  de  mourir. 

Le  fécond  eft  un  état  où  l'homme  3 
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fans  être  élevé  à  un  ordre  furnaturel  * 
&  fupérieur  à  ce  qu'exige  fa  création  * 
ne  feroit  pas  moins  obligé  ,  en  qualité 
de  créature  intelligente  Se  libre  ,  d'ho- 
norer  Dieu  par  l'exercice  d'une  reli- 
gion  digne  de  lui ,  quoique  naturelle  > 
3c  où  ,  félon  qu'il  uferoit  bien  ou  mal 
de  fa  liberté  Se  de  {es  grâces ,  il  feroit 
récompenfé  ou  puni.  Comme  dans  cet 
état  ii  ne  feroit  pas  élevé  a'u-defliis  de  fa 
condition  ,  il  ne  feroit  point  exempt  des 
misères  8c  des  accidens  de  la  vie ,  des 
infirmités  &  des  maladies  ,  de  la  vieil» 
lefTe  5c  de  la  mort  >  triftes  appanages  de 
l'humanité. 

Le  troisième  eft  un  état  dans  lequel 
l'homme  naîtroit  pécheur  ,  de  dans  la 
privation  de  tous  les  avantages  furna- 
tureîs ,  dont  le  premier  homme  auroit 
été  dépouillé  pour  fa  rébellion.  Dans  cet 
état  l'homme  feroit  dégradé  même  au-; 
defïbus  de  la  condition  naturelle  d  uri 
pur  homme* 

Nij 


i$8  Lettres 

Il  y  a  entre  le  premier  &  le  troifîcme 
état  un  rapport  fi  efTentiel ,  que ,  s'il  étoit 
une  fois  démontré  que  nous  naiflons 
aujourd'hui  corrompus ,  dès-lors  il  feroit 
évident  que  l'état  d'innocence  ,  qui  eft 
l'objet  de  notre  foi ,  &  qui  n'a  été  que 
momentané,  a  été  l'état  primitif  du 
premier  des  hommes.  Quant  à  vous , 
Monfieur ,  qui  rej  ettez  avec  les  Pélagiens 
&  les  Sociniens  le  troifiéme  état  ,  vous 
devez  conféquemment  croire  que  le  pre- 
mier n'a  point  exifté  ,  Se  embraiTer  avec 
eux  le  fécond ,  fçavoir  celui  de  pure  na- 
ture. A  Dieu  ne  plaife  que  je  m'élève 
contre  la  poflibilité  de  cet  état.  Ne  fais-je 
pas  que  la  contradictoire  de  cette  propo- 
rtion a  été  condamnée  dans  Baïus  par 
les  Papes  Pie  V  ,  Grégoire  XIII ,  &  Ur- 
bain VIII  ?  Ne  fais-je  pas  que,  fous  le 
prétexte  d'honorer  la  nature  humaine 
dans  le  premier  homme ,  on  a  beaucoup 
rabailTé  la  grâce  ,  en  prétendant  qu'elle 
lui  étoit  due  à  titre  d'intégrité ,  comme 
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mie  fuite  naturelle  de  fa  création  ?  Ne 
iàis-je  pas  que  pour  réparer  cet  outrage  y 
on  Ta  refufée  depuis  à.  certains  juftes 
qui  n'étoient  point  prédeftinés  ,  quoi- 
qu'on avouât  qu'elle  leur  étoit  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  perfévérer  dans  la 
juftice  ? 

Avec  un  cœur  plus  pur  Se  plus  fain , 
nous  ferions  en  état  de  nous  élever  juf- 
qu'a  l'état  de  la  nature  innocente.  Des 
hommes  d'une fagefTe  inaltérable  ,  d'une 
confiante  égalité ,  d'une  impafîibilité  par 
faite  j  quel  fpectacle  pour  des  yeux  ac- 
coutumés au  jeu  des  pallions ,  aux  com- 
bats qu'elles  fe  livrent  dans  nous-mêmes» 
aux  ravages  qu'elles  caufent ,  aux  vertus: 
qu'elles  étouffent  dans  leur  germe ,  aux 
crimes  qu'elles  font  éclorre  du  fond  mê- 
me d'un  naturel  heureux  !  Si  l'homme 
innocent  n'a  pas  dû  être  afïujetti  à  ces 
parlons  qui  portent  le  trouble  dans  la 
raifon  ,  à  ces  parlions  repoujfantes  & 
cruelles  que  vous  regardez  comme  1er 

N  ii|. 
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fruit  de  nos  inititutions,  telles,  parexenv 
pie  ,  que  l'envie ,  la  convoitife  ,  la  haine  % 
î'infenfibilité  j  au  moins  a-t'il  dû  l'être. 
aux  pajjloris  atdranus  &  douces  qui 
plaifent  naturellement  aux  hommes  ,  & 
que  vous  appeliez  du  nom  de  bonté  5 
d'humanité ,  de  commifération,de  bien- 
faiiance.  Comme  ornemens  de  la  nature 
humaine  ,  elles  ne  dévoient  pas  man- 
quer a  celui  que  le  Créateur  avoit  deitiné 
à  l'honorer.  Il  devoit  auffi ,  parce  qu'il 
etoit  homme  ,  être  fujet  aux  appétits 
du  corps ,  de  aux  premières  impre liions 
des  objets  fenfibles ,  qui  d'eux  mêmes 
ne  tendent  qu'à  la  confervation  &  au 
bien  de  la  nature. 

Mais,  le  iîxiéme  fens  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
celui  qui  porte  l'homme  à  la  propligation 
de  fon  efpèce  ,  cv  qui  lui  donne  le  fen- 
timent  de  la  volupté  dans  le  plus  haut 
degré  ,  devoit-il  comme  les  autres  cinq 
fens  exercer  fon  empire  fur  l'homme 
innocent?  C'eii  ici  que  j'ai  befoin ,  fur- 
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rout  dans  une  langue  somme  la  notre  » 
qui ,  grâce  à  la  corruption  de  nos  mœurs , 
cft  devenue  la  moins  chatte  de  toutes  les 
langues,  de  la  plus  grande  circonfpe£fcion 
pour  ne  réveiller  dans  l'imagination  que 
des  idées  prnlofophiques.  Pour  ne  point 
m'égarer  dans  une  queftion  où  il  eft  Ci 
aifé  de  bleiïer  la  foi  ,  je  m'appuie  fur 
une  de  ces  autorités  refpedables  pour 
les  théologiens  ,  parce  que  l'Eglife  en 
les  adoptant  les  a  canonifées. 

Saint  Auguftin  forme  quatre  hypothé- 
fes  fur  cette  queftion  ?  fcavoir  fi  la  vo- 
lupté charnelle  a  pu  faire  fentir  fes  ai- 
guillons dans  le  paradis  terreltre.  (  a  ) 


(  a  )  Procul  dubio  >  aut  quotiescumque  libuiffet ,  to- 
iles concubuijfcnt  ;  aut  frcnarcnt  libidincm  ,  quando 
€oncubitus  necejfarius  nonfuijjet  ;  aut  tune  ad  nutum  vo~ 
îuntaûs  libido  confurgeret  ,  quando  ejjc  concubiturn  ne- 
cejfarium  cafta  prudentia  prœfenfijfet  ;  aut  nullâ  ibi  ont- 
nino  exiftente  libidine,  ut  cetera  membra  que  que  ad  opéra 
fua  ,  fie  ad  opus  proprium  etiam  genitalia  jujjis  volen- 
tiumfine  ulld  dijftcultate  fervijfent.  Horum  quatuor  quoi 
vultis  digue.  Sedput»  quod  duo  priora  refpuetis  >  uhi 
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«  Ou  les  hommes  ,  dit  ce  faint  Doe- 
i>  teur ,  auroienc  eu  cette  volupté  à  ieur 


libid'ini  aut  fervitur  aut  repugnatur.  Namque  ilhid  pri' 
mum  tant  pr&clara  honejîas  ;  hoc  autem  fecundum  tam 
magna,  félicitas  non  vult.  Abfit  enïm  ,  ut  tanttz  ïll'ius 
heatitudinis  dccus  ,  aut  pnzcedentem  femper  fequendo  U~ 
bidinem  agent  turpiffimam  fervitutem ,  aut  ei  refifiendo 
non  haberet  pleniffimam  pacem  :  abfit ,  inquam  ,  ut  carnis 
concupifeentiam  non  opportune  ad  generandum ,  fed  inor- 
dinctâ  commotione  furgentem  ,  aut  illi  menti  placera 
confentiendo  fatiarç  ,  aut  illi  qu'uti  necejfe  effet  diffen- 
tiendo  cohibere, 

Duarum  vero  reliquarvm  quamlibet  elegeritis  ,  non 
ejî  adversùs  vos  ullâ  contendone  laborandum.  Etfi  enipi 
quanam  nolueritis  eligere  ,  ubi  efi  ptnnium  obedientium 
membrornm  fine  ullâ  libidirtijumpia  tranquillitas ,  quo- 
niamjam  vos  ei  fecit  vcflrarum  difputationum  impetus 
inimicos  :  illud  vobis  faltem  placebit ,  quod  tertio  loco 
pofuimus  ,  utilla  carnalis  concup'tfcentia  ,  cujus  motus  ai 
pojlremam  ,  qux  vos  mulium  deleclat ,  pen-tnit  volupta- 
tem  ,  nunquan  in  paradifo  ,  nifi  cunt  ad  gïgnendum  effet 
neceffaria  ,  ad  voluntatis  nutum  exfurgeret.  Hanc  fi  pla- 
cet  vobis  in  paradifo  collocare  ,  &  per  taUm  concupif- 
eentiam carnis  ,  qua  nec  pnzveniret ,  nec  tardarct ,  nec 
excédera  imperium  voluntatis  ,  vobis  videuir  in  illâfel'u 
eitate  filics  potuiffe  gêner ari ,  non  rtpugnamus.  Ad  hoc 
trdm  quod  agimus  ,fufficit  nobis  quia  nunc  talis  in  homi-, 
nibus  non  ejl,  qualem  in  illius  felicitatis  loco  effe  potuiffe 
concédais.  QjijlLs  qxippe  nunc  fie ,  profeclo  omnium  feu- 
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»  difpofition  ,  toutes  les  fois  qu'ils  fe 
»  feroient  occupés  du  foin  d'éternifer 
»  l'efpèce  ;  ou  bien  ils  l'auroient  répri- 
•>  mée  dans  les  cas  où  ils  fe  feroient 
»  abftenus  de  l'adte  pour  lequel  elle  eut 
s?  été  néceflaire  ;  ou  elle  fe  feroit  éveil- 
«  lée,  au  commandement  de  la  volon- 
33  té ,  dans  les  circonftances  où  une  fainte 
33  &  chafte  prudence  l'auroit  fait  fervir 
33  aux  vénérables  ouvrages  de  la  nature 
s>  dans  fon  action  la  plus  importante; 
j3  ou  enfin  les  organes  propres  à  la  géné- 
»  ration,  fans  être  excités  par  aucune 
)j  volupté ,  auroient  ,  à  la  manière  des 


fus  mortalium  ,  etfi  cum  verecundiâ  ,  confitetur  :  quia  & 
çafios  etiam  nolentes  ,  eamque  temperantiâ  cafiigantr.s  , 
Inquietudïnc  inordlnatâ  importunâque  follicitat ,  &  pie- 
rumque  fefc  volentibus  fub  trahit ,  noient  ibus  ingerit  :  ut 
nihil  aliud  inobedientiâ  fuâ  »  quant  illius  prifcce  inobç- 
dientia.  pomam  fe  effe  tefietur.  Unde  mcritb  de  ïllâ  & 
tuncprimi  homines  ,  quando  pudenda  texerunt ,  &  nunc 
qui  fe  utcumque  hominem  effe  eonfiderat ,  omnis  pudens 
impudenfque  confunditur ,  ahfit  ut  de  opère  Dei ,  Jed  de 
pana  primi  veterifque  peccati.  (  Contra  duas  Epift.  Pt~ 
\ag.  Lié.  I.  cap.  XVII.  pag.  4Z6.  ) 
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a>  autres  membres  qui  font  dociles  aux 
»  ordres  de  ia  volonté,  rempli  leurs 
j>  fondions  naturelles.  ChoifiiTez  ,  o 
a>  Pélagiens ,  celle  de  ces  quatre  hypo- 
s>  thèfes  qui  vous  plaira  le  plus.  Mais 
s>  je  me  perfuade  que  vous  rejetterez 
9>  les  deux  premières  >  parce  qu'on  y 
»  eft  ,  ou  efclave  de  la  cupidité  qui 
»  tyrannife  ,  ou  obligé  de  lutter  contre 
»  (es  attraits  impérieux.  La  première 
jî  des  deux  fouilleroit  le  tableau  d'un 
j>  état  fi  pur  &:  ii  faint  ;  &  la  féconde 
»>  ne  pourroit  fe  concilier  avec  le  bon-* 
9»  heur  qui  devoit  en  faire  un  des  plus 
>j  beaux  ornemens.  A  Dieu  ne  plaife 
>j  que  l'homme ,  conilitué  dans  l'état 
«  honorable  qui  faïfoit  fa  félicité,  n'eût 
»  pu  fecouer  le  joug  honteux  d'une 
si  volupté  qui  l'auroit  alfervi ,  ou  qu'il 
33  lui  en  eût  coûté  fa  tranquillité  pour 
33  la  combattre  Se  lui  réhlier  :  à  Dieu 
33  ne  plaife  ,  encore  une  fois ,  qu'il  eût 
s*  été  dans  la  cruelle  alternative  de  ne 
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m  pouvoir  faire  taire  la  concupifcence 

»  qu'en   obéiiîant  aveuglément   a  fes 

«  mouvemens  défordonnés  dans  le  faint 

n  acte  du  mariage  ,  ni  acheter  un  mo- 

»  ment  de  répit  que  par  mille  combats 

»  qui  épuifent  les  forces. 

«  Quant  aux  dernières  hypothèfes  , 

35  je  n'aurai  point  de  difpute  avec  vous 

33  pour  le  choix  que  vous  ferez.   Car  , 

j>  quoique  je  prévoye  que  vous  n'adop- 

«  terez  pas  la  quatrième  >  qui  vous  en: 

»  d'autant  plus  odieufe  ,  que  c'eft  con- 

3)  tre  elle  que  vous  avez  fait  les  plus 

s?  grands  efforts ,  &  qu'elle  fuppofe  , 

>3  fans  le  moindre  fourfle  de  volupté  , 

33  des  mouvemens  bien  ordonnés  dans 

»  l'économie  animale  *r  vous  aurez  au 

33  moins  la  complaifance  de  vous  décla- 

i3  rerpour  la  troifième,  &de  n'admet- 

33  tre  dans  le  paradis  d'autres  effets  de 

33  cette  volupté  qui  vous  charme  fi  fort , 

33  que  ceux  que  la  volonté  aura  pro- 

»  duits   elle-même  pour   féconder  les 
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3>  fins  de  la  nature  dans  la  génération. 
j>  Que  fi  vous  voulez  enfin  la  placer 
»  dans  ce  lieu  de  délices  ,  &  la  faire 
y»  concourir  à  la  propagation  de  l'efpèce,. 
«  pourvu  qu'elle  ne  prévienne  point  la 
a  volonté ,  qu'elle  fe  réprime  elle-même 
s>  aux  ordres  de  cette  faculté  ,  &  que 
35  ces  ordres  lui  fervent  de  frein  ,  nous 
«  n'aurons  point  fur  cela  de  contefta- 
s>  tion.  Car  pour  le  defTein  que  nous 
3>  nous  propofons  ,  il  fuffit  que  vous 
33  nous  accordiez  que  la  concupifcence 
s?  qui  règne  aujourd'hui  ,  n'eft  pas  la 
>3  même  que  nous  confentons  que  vous 
33  introduifiez  dans  le  paradis  terreftre. 
3>  Sur  les  pas  de  celle-ci  marche  la  honte, 
3>  trop  fcnfible  pour  pouvoir  être  me- 
ss connue  par  les  mortels  :  aux  mouve- 
33  mens  défordonnés  &  aux  clameurs 
js  importunes  par  lefquels  elle  follicite 
ss  les  cœurs  chaftes  ,  de  travaille  à  les. 
j»  débaucher  au  fein  même  de  la  conti- 
a  nence  j  aux  efforts  impuiffans  que  font 
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»  les  uns  pour  être  blefles  de  fes  traits , 
»  de  les  autres  pour  leur  échapper ,  il  eft 
»?  aifé  de  voir  qu'elle  ne  laifTe  par-tout 
»  fur  Tes  traces  que  des  veftiges  de  la 
a  première  déïobciflance.  Elle  manifefta 
»  la  honte  de  nos  premiers  parens  , 
»  quand  elle  les  força  à  couvrir  leur 
»  nudité  y  ôc  aujourd'hui  elle  pénétra 
»  de  confufion  tous  les  hommes  qu'elle 
*  fait  rougir ,  non  de  l'ouvrage  de  Dieu, 
»  mais  du  défordre  qui  s'y  eft  joint,  ôc 
»  qui  eft  une  peine  du  péché  originel  «. 
Voyons  maintenant  ce  que  nous  pou- 
vons adapter  de  ces  idées  à  l'état  de  pure 
nature  ,  ôc  laiiïbns  à  l'écart  les  peines , 
les  misères  ,  les  infirmités  8c  la  morta- 
lité de  la  nature ,  qui  font  les  appanages 
de  cet  état.  Toutes  ces  chofes  pouvant 
fervir  d'exercice  à  la  vertu  ,  on  conçoit 
qu'elles  ont  pu  être  naturelles  à  l'homme 
qui  n'auroit  point  été  élevé  par  une  fa- 
veur gratuite  au-  defTus  de  fa  condition. 
Une  queftion  plus  importante  divife  ici 
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les  Théologiens ,  5c  les  tient  en  mipèâs; 
Les  combats  de  la  cupidité  &  Pimportu- 
nité  des  paffîons  ,  à  les  prendre  en  eux- 
mêmes  ,  &;  finis  égard  à  leurs  rapports  , 
ne  feroient  ils  les  peines  du  péché  que 
parce  qu'ils  en  feroient  les  funeft.es  fui- 
tes Pou  plutôt  l'homme  auroi:-il  pu  être 
créé  dans  cette  humiliante  condition  de 
la  nature  ,  fans  avoir  lieu  de  fe  plaindre 
de  fon  créateur  ?  Suivant  le  parti  qu'on 
embraffe  >  la  preuve  qui  fe  tire  des  con- 
trariétés qui  font  dans  l'homme ,  devient 
décifive  ou  non  pour  Fexiftence  du  péché 
originel.  Quant  à  moi  ,  je  fuis  fi  bleffé 
de  voir  la  concupifcence  fe  mêler  né- 
cessairement dans  l'ouvrage  de  Dieu,  Se 
pervertir  l'ufage  des  facultés  qui  avoient 
été  accordées  a  l'homme  pour  une  un 
bien  différente  ,  que  je  ne  puis  croire 
qu'elle  réfulte  naturellement  de  l'union 
de  Fefprit  6c  de  la  matière  qui  produi- 
fent  notre  compofé.  Plus  je  réfléchis  fur 
la  nobleffe  de  l'homme,  moins  je  eèrfc 
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cois  que  l'Etre  fuprême  ,  qui  a  VouIa 
faire  en  tout  honneur  a  l'efpêce  humaine, 
n'ait  pas  fubordonné  dans  lui  les  fenfa- 
tions  à  la  raifon  ,  afin  qu'il  fût  libre ,  & 
fe  commandât  à  lui-même.  Telle  eft  fon 
excellence  dans  fes  rapports  avec  la  bête, 
que,  félon  l'expremon  de  S.  Auguftin,' 
dans  fon  traité  du  péché  originel  contre 
Pelage  &  Cœleftius,  ce  qui  fait  une 
perfection  dans  la  narure  de  la  bête ,  eft 
précifément  ce  qui  fait  un  vice  dans 
celle  de  l'homme.  * 

Comme  ce  n'eft  qu'en  comparant 
que  nous  pouvons  juger,  &  que  ,  ,^| 
n'exiftoit  point  d'animaux ,  la  nature  de 
l'homme  feroit  encore  plus  incompré- 
henfible,  rien  n'empêche  que  nous  ne 
nous  fervions  de  cette  voie  de  compa- 
raifon  ,  fi  propre  à  nous  en  faire  fentir 
toutes  les  relfemblances,  rapprocher  les 
différences,   &  de  la  réunion   de  ces 

*  Tant*  namquc  excellente  efi  in  comparution  pc« 
«•m  hçmo ,  ut  vitium  hominu  natura  fit  Peççr^       ~ 
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combinaifons  tirer  afTez  de  lumières  * 
pour  nous  démontrer  la  différence  effen- 
tielle  &  infime  qui  doit  fe  trouver  en- 
tr'eux  &nouSj  &  en  même  temps  nous 
afïurer  de  ce  que  nous  avons  de  commun 
avec  eux. 

L'économie  animale  eft  à-peu-près  la 
même  ,  pour  la  forme  ,  dans  l'homme 
&  dans  l'animal  j  &  s'il  y  a  quelque 
différence,  elle  vient  moins  de  la  na- 
ture de  la  chofe  que  de  fa  perfection , 
qui  eft  plus  grande  dans  l'homme ,  au 
moins  quant  à  Y  enveloppe  ,  dont  la 
partie  intérieure  eft  revêtue  ,  Se  qui 
fe  trouve  compofée  de  membres  Se  de 
divers  fens.  C'eft  par  ces  fens  &  par 
ces  membres  que  la  vie  animale  fe  ma- 
nifefte,  de  elle  eft  d'autant  plus  com- 
plexe ,  de  l'animal  plus  parfait  ,  que 
l'enveloppe  contient  plus  de  fens ,  de 
membres  &  d'autres  parties  extérieu- 
res. C'eft  aux  extrémités  de  cette  en- 
veloppe que   fe    trouvent  ,  ainfi  que 

l'a- 
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l'a  obfervé  l'illuitre  auteur  de  l'hiltoire 
naturelle,  les   plus  grandes  différences 
entre  le  corps  de  l'homme  8c  celui  de 
l'animal.   Mais  parce  que  l'organifation 
cv   la  conformation  des   fens   ,   tant  a 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur ,    font  fem- 
blables  dans  l'animal  &:  dans  l'homme, 
s'obftinera-t-on  toujours  à  ne  les  fcpaier 
que  par  une  nuance ,  dépendante  d'un 
peu  plus  ou  d'un  peu  moins  de  per- 
fection dans  les  organes  ?  Et  parce  que 
les  plaifirs  attachés  aux  feris  font  une 
perfection  dans  la  nature  des  bêtes  5  les 
croira-t  on  auiîî  naturels  Se  auilî  légiti- 
mes dans  l'homme  ,  lors  même  que  fa 
raifon  les  contrariera  ?  La  raifon ,  par  ou 
l'homme  fe  diftingue  fi  fort  de  la  brute , 
ne  permet  pas  de  fonder  à  cet  égard  au- 
cune analogie  entre  deux  êtres  fi  différa- 
blables. 

Le  défaut  de  raifon  n'a  pu  être  fûp- 
pîéé  dans  les  animaux  que  par  un  inf- 
tm&  d  autant  plus  parfait ,  qu'il  eft  plus' 
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difficile  de  la  remplacer.  Auffi  la  na- 
ture s'eft-elie  montrée  tout-à-  fait  libérale 
de  ce  côté-la  9  en  leur  accordant  à  un 
plus  haut  degré  d'excellence  les  fens  re- 
latifs à  l'appétit.  Comme  ils  n'ont  qu'un 
moyen  d'avoir  du  pLiifir  5  qui  eft  d'exer- 
cer  leur  fentiment  pour  le  fatisfaire, 
il  n'eft  pas   étonnant   qu'ils  ayent   été 
mieux  partagés  que  l'homme  par  rap- 
port au  goût  &  à  l'odorat.  Mais  en  re- 
vanche l'homme ,  qui  doit  plus  connoi- 
tre  qu'appéter ,  poisède  à  un  plus  haut 
dé^ré  d'excellence  ies  fens  relatifs  à  la 
penfée  &  à  la  connoiftance.  Les  degrés 
d'excellence  des  fens  fuivent  dans  l'a- 
nimai un  autre  ordre  que  dans  l'hom- 
me.   «  Dans  l'homme ,  le  premier  des 
»  fens  pour  l'excellence  eft  le  toucher  , 
s?  &c  l'odorat  eft  le  dernier  •  cette  diffé- 
3>  rence  eft  relative  à  la  nature  de  l'un 
»  de  de  l'autre.  Le  fens  de  la  vue  ne 
»  peut  avoir  de  sûreté ,  <k  ne  peut  fer- 
3>  vir  à  la  connoiifance  que  par  le  fecours 
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s  du  toucher  ;  auffi  le  fens  de  la  vue 
»  eft-il  plus  imjparfaic ,  ou  plutôt  ac- 
»  quiert-il  moins  de  perfection  dans  l'a- 
»  nimal  que  dans  l'homme.  L'oreille  , 
»  quoique  peut-être  auffi-bien  confor- 
»  mée  dans  l'animal  que  dans  l'homme , 
»  lui  eft  cependant  beaucoup  moins 
»  utile  par  le  défaut  de  la  parole ,  qui , 
»  dans  l'homme ,  eft  une  dépendance 
»  du  fens  de  l'ouïe ,  un  organe  de  com- 
»  municarion;  organe  qui  rend  ce  fens 
»  actif ,  au  lieu  que  dans  l'animal  l'ouïe 
»  eft  un  fens  prefque  entièrement  paffif. 
»  L'homme  a  donc  le  toucher,  l'œil  8c 
»  l'oreille  plus  parfaits ,  &  l'odorat  plus 
35  imparfait  que  l'animal  ;  Se  comme  le 
»  goût  eft  un  odorat  intérieur,  3c  qu'il 
»  eft  encore  plus  relatif  à  l'appétit  qu'au- 
»  cun  des  autres  fens ,  on  peut  croire 
»  que  l'animal  a  aufîî  ce  fens  plus  sûr, 
»  &  peut-être  plus  exquis  que  l'hoiri- 
»>  me.  «  (  ////?.  A^/ar.  Difcours  fur  la. 
nature  des  animaux.  ) 

Oij 
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Par  cela  même  que  l'excellence  de* 
fens  &  h  perfection  même  qu'on  peut 
leur  donner  ,  n'ont  des  effets  bien  fen- 
fibles  que  dans  l'animal ,  il  eft  prouvé 
qu'ils  font  en  lui  le  principe  de  la  déter- 
mination du  mouvement  &  de  toutes 
les  actions ,  au  lieu  que  dans  l'homme 
ils  n'en  font  que  le  moyen  ou  la  caufe 
fecondaire  Ainfi  les  fens  qui  font  tout 
dans  l'animal  9  ne  fjnt  dans  l'homme 
que  ce  que  le  fens  fupérieur  qui  réfide 
dans  l'entendement ,  n'empêche  pas  ; 
ils  font  auiîi  ce  que  le  fens  fupérieur 
ordonne.  Notre  propre  conftitution  nous 
conduit  donc  à  cette  importante  vérité, 
qu'il  ne  doit  s'élever  aucun  mouvement 
dans  nos  fens  qui  ne  foit  ordonné  par 
l'efprit  3  parce  qu'il  doit  commander  dans 
nous  mêmes ,  ainfi  que  Dieu  commande 
dans  l'univers.  S'il  eft  manifeftement 
contre  la  loi  de  nature  ,  comme  vous 
le  dites  quelque  part  3  qu'un  enfant  com- 
mande à  un  vieillard ,  qu'un  imbécile 
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conduife  un  fage  ,  ne  l'efl-il  pas  autant 
que  les  fens  exercent  leur  empire  fur 
lame,  Se  que  la  chair  domine  fur  l'efprit  ? 
Or  ce  que  vous  blâmez  dans  les  inftitu- 
tions  humaines  ,  l'approuveriez-  vous» 
Monfieur  ,  dans  l'inftitutioii  divine  ? 

Je  crois  pouvoir  maintenant  con- 
clure, que  l'homme  polïïble  dans  l'é- 
tat de  pure  nature  eût  tenu  un  j'ufte  mi- 
lieu entre  l'homme  doué  de  la  juftice 
originelle  s  Se  l'homme  actuellement 
plongé  dans  l'état  de  la  nature  corrom- 
pue. Il  eût  eu  de  commun  avec  le  pre- 
mier, de  n'éprouver  dans  lui-même 
d'autre  délectation  charnelle  que  celle 
que  fa  volonté  aurcit  excitée ,  pour  la 
faire  fervir  aux  fins  de  la  génération  • 
de  forte  que  cette  délectation  ,  pour 
naître ,  n'auroit  jamais  prévenu  ,  mais 
toujours  attendu  le  confentemeut  de  la 
volonté.  C'eft  la  troifième  hypothèfe 
que  S.  Auguftin  propofoit  aux  Pélagiens 
^omme  conforme  à  la  dignité  de  Pnom,, 

Oiij 
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me,  placé  dans  le  paradis  terreftre.  Mais 
il  auroit  partagé  avec  le  fécond  les  mi- 
sères &  les  infirmités  qui  font  une  fuite 
de  l'altération  néceifaire  ,  qui  ,  par  kps 
de  temps ,  doit  arriver  dans  1  économie 
animale. 

Quoique  fon  efprit  eût  été  éclairé  de 
lumières  moins  pures  que  le  premier 
homme,  parce  qu'il  n'auroit  point  eu 
clés  connoidances  infufes  &c  gratuites  , 
privilèges  il  -gâUers  de  l'état  d'inno- 
cence}  cependant,  comme  il  auroit  eu 
celles  qui  ibnt  propres  à  une  nature 
laine  ,  fon  ame  n'eût  point  été  enve- 
loppée dos  épaiiTes  &  dangereuiei,  té- 
nèbres ,  qui  font  aujourd'hui  le  trifte 
appanage  Je  l'homme  tombé.  A  Dieu 
.  ne  plaife  que  je  prétende  que  l'influence 
de  la  tache  originelle  ,  en  arfûibliiTant 
l'entendement  de  jettant  un  nuage  fur 
fes  lumières  ,  ait  été  jufqu'à  détruire  en 
lui  la  droiture  naturelle.  Je  penfe  au 
contraire  avec  Sénèque ,  que  la  nature 
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(a)  a  mis  devant  nos  yeux ,  ou  du  moins 
fort  près  de  nous ,  tout  ce  qui  tend  à. 
nous  rendre  plus  gens  de  bien  &  plus 
heureux.  Si  l'entendement  de  l'homme  5 
quoiqu'ohfcurci  par  les  vapeurs  qu'exha- 
lent les  pallions,  n'étoit  pas  naturelle- 
ment droit ,  comme  le  prétendent  quel- 
ques théologiens  outrés ,  dans  le  defîein 
de  relever  la  grâce  qui  doit  l'éclairer  , 
il  s'enfuivroit  que  tout  le  bel  édifice  de 
leur  fyftème  s'écrouleroit  infaillible- 
ment ,  étant  privé  de  ce  premier  fon- 
dement de  toute  vérité.  Et ,  en  effet , 
que  deviendroient  toutes  nos  connoif- 
fances  ?  Que  deviendroit  la  religion  mê- 
me y  quelque  refpectable  &  quelque 
facrée  qu'elle  foit?  Un  Py ri  honifme  gé- 
néral s'introduiroit  par-tout ,  8c  banni- 
roit  de  nos  connoiifances ,  non- feulement. 


(a)  Ouidqulâ  nos  meliores  lcatofa:i.  fachurum  cjî , 
aut  in  apeno  ,  aut  vi  pfgximo  vofuit  nafura.  De 
Bcnef.  iib.  VIL  Cap.  I. 
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pute  certitude  ôc  toute  évidence ,  mais 
çncore  toute  poflibilité  d'y  jamais  par- 
venir. Les  premiers  principes  de  tout 
ce  que  nous  fçavons ,  les  axiomes  les 
plus  indubitables  ,  en  prendroient  un 
caractère  d'incertitude.  Car  enfin  ,  pour 
me  mettre  au-deiïus  de  tout  ce  qu'on 
pourroit  me  dire ,  je  n'aurois  qu'à  me 
rejetter  fur  la  dépravation  de  mon  en- 
tendement ,  qui  me  les  repréfente  bien 
comme  très -vrais  3  mais  dont  je  dois 
me  défier  ,  parce  qu'il  peut  fe  tromper. 
Dire  que  ce  n'en:  qu'en  fait  de  religion 
que  l'entendement   eft  fans  droiture  , 
c'eft  reculer  la  difficulté  fans  la  réfou- 
dre \  c'eil:  mettre  le  comble  à  l'embar- 
ras. Je  ferois  toujours  en  droit  de  de- 
mander pourquoi  ma  raifon  m'aban- 
donne &  me  devient  précifément  inu- 
tile dans  la  recherche  d'une  matière  qui 
m'importe  le  plus  à  fçavoir.  Recourir 
à  la  perveffitc  du  cœur  humain  ,  c'-efc 
ferrer  de  plus  en  plus  le  nœud  quoa 
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voudroit  dénouer.  Car,  encore  une  fois , 
par  où  pourrai- je  apprendre  ,  fi  ce  n'eft 
par  la  foible  ôc  tremblante  lumière  de 
ma  raifon  ,  que  la  perverfité  de  mon 
cœur  ne  lui  a  point  donné  le  change 
par  de  fauftes  lueurs  qui  la  fafcinent  5c 
lui  préfentent  les  objets  fous  une  forme 
qu'ils  n'ont  point  ?  Il  eft  aifé  de  voir 
que  tout  ce  raifonnement  formeroit  uq. 
cercle  qui  nous  envelopperoit  dans  un 
labyrinthe  ,  d'où  il  feroit  impofliblc  de 
fortir.   D'ailleurs  ,  dans  l'ordre  des  fa? 
cultes ,  c'eft  la  volonté  qui  eft   fubor- 
donnée  à  l'entendement  3  Se  fi  celui-: 
ci  fe  laide  conduire  par  elle  ,  ç'eft  un 
défordre  qu'on  doit  imputer  à  Famé  > 
qui  fait  de  fes  facultés  un  a^us  qu'elle 
pourroit  empêcher.  Avant  que  la  foi , 
qui  eft  une  efpèce  de  fixième  fens  que 
le  Créateur  accorde  ou  refufe   à  fon 
gré ,  ouvre  notre  cœur  aux  vérités  fubli-. 
mes  de  la  religion ,  qui ,  félon  que  l'a 
remarqué  Pafcal ,  font  plus  faites  pour 
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ctre  fenties  que  pour  être  comprifes ,  il 
eft  néceifaire  que  la  philofophie  dif- 
cute  les  motifs  de  notre  croyance.  Com- 
me la  foi  s  appuyé  fur  Phiftoire ,  ùs 
monumens  divins  exigent  qu'on  leur 
applique,  avec  d'autant  plus  de  févérité  , 
les  règles  de  critique  qu'on  employé 
pour  tous  les  faits ,  que  fa  bafe  doit 
avoir  un  degré  d'étendue  &c  de  force, 
proportionné  à  l'importance  &  à  la  fu- 
blimité  de  l'objet.  Ainfl  la  foi  rentre 
dans  le  domaine  de  la  philofophie  ; 
mais  c'eft  pour  jouir  d'un  triomphe  plus 
aiïiiré.  Or  comment  en  jouira -t-elle  , 
fî  l'entendement  manque  d'une  recti- 
tude naturelle  ?  Nous  voilà  donc  fans 
bouiïble  livrés  à  la  merci  du  vent  5c 
des  vagues  9  3c  flottant  éternellement 
dans  une  mer  d'incertitudes  &  de  dou- 
tes fans  aucune  efpérance  de  jamais  en 
pouvoir  gagner  les  bords. 

Le  chriftianifme  n'eût  pas  commencé 
plutôt  a  devenir  la  religion  dominante 
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de  l'empire  ,  que ,  pour  en  mieux  conf- 
tater  la  vérité  ,  on  le  mit  en  regard  avec 
le  paganifme.  Tous  les  tableaux  qu'on 
traça  de  ce  dernier ,  eurent  pour  obj  jt 
de  démontrer  combien  le  chriftianifme 
cft,  ou  raifonnable ,  ou  nécellaire.  Dans 
les  tableaux  du  premier  ordre  ,  on  re- 
préfenta  l'antiquité  comme  parfaitement 
inftruite  de  toutes  les  vérités  fondamen- 
tales qui  concernent  la  nature  de  Dieu 
&c  celle  de  l'ame.  Les  efprits  forts  adop- 
tèrent d'abord  cette  idée ,  &  ils  s'en  fer- 
virent  avec  avantage  pour  inflnuer  que 
le  chriftianifme  n'ctoit  pas  nécefTaire. 
Forts  d'un  aveu  il  imprudent,  ils  eu- 
rent l'avantage  fur  leurs  adverfaires. 
Tindale  ,  cet  homme  fi  célèbre  par 
fon  impiété  ,  tourna  adroitement  con- 
tre la  révélation  même ,  les  éloges  ou- 
trés que  le  docteur  Clarcke  prodiguoit 
à  la  taifon. 

Dans  les  tableaux  du  fécond  ordre  , 
on  a  cherché  à  défigurer  cette  antiquité, 
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peinte  dans  ceux  du  premier  ordre  avec 
les  couleurs  les  plus  brillantes.  On  la 
fait  envifager  ,  non  -feulement  comme 
connoiffant  peu  les  premiers  principes 
de  la  religion  &  de  la  morale ,  mais  en- 
core comme  incapable  de  \qs  connoître  3 
tant  la  raifon  qui  la  guidoit ,  étoit  elle- 
même  foible ,  aveugle  ,  3c  par  confé- 
quent  hors  d'état  de  faire  aucune  décou- 
verte fur  ces  matières.  Dès-lors  on  naa 
plus  vu  dans  l'homme  que  les  effets  du 
péché  originel ,  fans  faire  attention  aux 
dons  du  Créateur.  Sa  lumière  a  été  tra- 
veftie  en  ténèbres.  Loin  qu'on  ait  fait 
honneur  à  fa  raifon  des  connoiffances 
qu'il  a  pu  fe  procurer  fur  la  religion  na- 
turelle ,  on  ne  les  a  regardées  que  com- 
me des  étincelles  mourantes  de  la  tra- 
dition primitive.  Ainri  ,  à  force  de  dé- 
crier la  raifon  humaine,  on  eft  parvenu 
à  décréditer  le  témoignage  qu'elle  peut 
rendre  à  la  vérité  &:  à  la  divinité  de  la 
religion  chrétienne. 
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Voici  donc  ce  qui  a  réfulté  de  ces 
conflits  :  c'eit.  qu'en  combattant  pour 
montrer  combien  le  Chrittianifme  eft 
ou  raifonnable  ,  ou  nécelïàire  5  on  a  en 
général  établi  l'un  de  ces  deux  points 
fur  la  deftru'flion  de  l'autre.  Cependant 
c'eit  de  la  réunion  de  ces  deux  avanta- 
ges que  fe  forme  la  vérité  du  Chriftia- 
nifme.  Confervons  à  la  raifon  naturelle 
fes  prérogatives  ,  elle  eft  afTez  éclairée 
pour  connoître  la  vérité,  &  juger  de 
la  liaifon  des  conféquences  ,  lorfqu'on 
les  lui  propofe  :  mais  elle  n'eft  pas  tou- 
jours alfez  forte  pour  en  découvrir  elle- 
même  la  fource  ,  &c  en  tracer  le  cours. 
Il  a  été  néccflaire  que  la  révélation  vint 
deiîilier  nos  yeux  fur  une  infinité  d'er- 
reurs ôc  brifer  le  talifman  qui  nous  y 
tenoit  attachés.  Les  principes  de  la  re- 
ligion naturelle  nous  paroiiTent  ,  il  eit 
vrai  ,  des  découvertes  de  la  fimpie  Se 
pure  raifon  ,  parce  qu'en  effet  la  raifon 
les  avoue  j  mais  fi  le  flambeau  de  la  ré- 
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vélarion  n'avoit  pas  brillé  à  nos  yeux  , 
ils  feroient  encore  cachés  en  partie  pour 
nous. 

Les  écrivains  modernes ,  qui ,  fous  le 
titre  de  principes  de  la  religion  naturelle, 
publient  d'excellens  traités  de  morale  , 
tels  que  vous ,  Monfieur  ,  par  exemple , 
8c  qui  cependant  ofent  lever  un  front 
téméraire  contre  la  religion  révélée  :  ces 
écrivains,  dis-je,  ont  eu  un  aide  qu'ils 
n'avoient  pas ,  &  dont  peut-être  même 
ils  ne  s'apperçoivent  point.  Ils  s'arment 
contre  la  révélation  des  fecours  qu'elle 
leur  donne.  Cependant  c'eft  à  elle  feule 
qu'on  doit  attribuer  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  perfection  de  ces  préten- 
dues productions  de  la  fîmple  raifon  , 
ex  l'imperfection  des  productions  réelles 
des  anciens  les  plus  fçavans  ôc  les  plus 
fpirituels.  Platon  ,  Ariftote  ,  Ciccron  , 
ces  grands  hommes  de  l'antiquité  ,  au- 
roient-ils  donc  eu  moins  de  talens  natu- 
rels que  Tolar.d  ,  Afgil  &  Tindale  ,  qui 
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l'emportent  aujourd'hui  fur  eux  pour  la 
pureté  de  la  morale  ?  C'eft  pourtant  un 
aveu  que ,  malgré  le  refpeft  du  à  l'anti- 
quité ,  nous  arrachent  ces  hommes  que 
Swift  regardoit  comme  d'aufîî  miféra- 
bles  écrivains  qu'ils  étoient  mauvais  pro- 
teftans.  «  Auroit-on  jamais  foupçonné  , 
»  dit  notre  doyen  dans  fon  chef-d'œuvre 
3>  de  plaifanterie  ,  qu'Afgil  fût  un  beau 
«  génie ,  &  Toland  un  philofophe  ,  fi  la 
»  religion ,  ce  fujet  inépuifable ,  ne  les 
n  avoit  pourvus  abondamment  d'efprit 
j>  de  de  fyilogifmes  ?  Quel  autre  fujet 
»  renfermé  dans  les  bornes  de  la  na- 
s>  ture  &  de  l'art,  auroit  été  capable  de 
3»  procurer  a  Tindale  le  nom  d'auteur 
35  profond ,  &  de  le  faire  lire  ?  Si  cent 
3>  plumes  de  cette  force  avoient  été  em- 
33  ployées  pour  la  défenfe  du  chriftia- 
33  nifme  ,  elles  auroient  été  d'abord  li- 
»  vrées  à  un  oubli  éternel.  >3 

Quand  je  confidère  d'un  côté  dans  les 
ouvrages  des  anciens  toutes  les  beautés 
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de  ftyle  unies  à  la  beauté  des  idées  y  li 
profondeur  des  penfées  jointe  à  la  ma- 
nière heureufe  de  les  exprimer ,  la  fraî- 
cheur <Sc  la  force  du  coloris  animant  les 
grandes  images  dont  ils  ont  enrichi  leurs 
productions  ;  quand  je  pénètre  toutes 
mes  facultés  du  génie  qui  a  préfidé  à  la 
compofition  de  l'Iliade  3c  de  l'Enéide  , 
oc  que  j'admire  dans  l'un  la  magnifi- 
cence des  tableaux  poétiques,  &  dans 
l'autre    le  pathétique  des   fentimens  ; 
quand  je  m'élève  avec  Platon  aux  régions- 
du  monde  intellectuel ,  dont  la  contem- 
plation  fait   les  délices  du    fage  ,    oii 
qu'avec  Tacite  je  defcends  dans  le  plus 
profond  de  mon  être  pour  en  fonder 
tètis  les  plis  &c  replis  ;  quand  mon  ame 
femble  s'échauffer  à  la  lecture  de  Dé- 
mofthène  ,  &  s'aggrandir  3  en  quelque 
forte  ,    par    l'éloquence   de  Cicéron  , 
moins    rapide   que   celle   de    l'orateur 
Grec  ,  mais   plus  fleurie  &    plus  on- 
doyante ;   quel  doit  être  mon  étonne- 

ment 
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ment,  quand  je  vois  d'un  autre  côté  dan£ 
les  ouvrages  immortels  de  ces  demi- 
dieux  de  la  terre ,  fî  l'on  peut  parler 
ainfi,  l'ignorance  la  plus  profonde  fur 
la  nature  de  Dieu  Se  fur  celle  de  l'hom- 
me ?  Si  ce  n'eft  pas  le  péché  originel  9 
qui ,  fur  ces  deux  objets  importans  ,  a 
"épaiili  les  ténèbres  de  notre  entende- 
ment, tandis  qu'il  nous  a  lai(Té  toutes 
nos  lumières  naturelles  ,  foit  pour  po- 
lir notre  efprit  par  la  culture  des  beaux- 
arts  ,  ou  le  perfectionner  dans  les  véri- 
tés arides  8c  fpéculatives  des  fcienceS 
humaines  ;  quelle  autre  caufe  me  don- 
nerez-vous,  Monsieur,  d'un  phénomène 
fi  étrange  ?  Si  d'un  côté  notre  efprit  a 
été  aveuglé  dans  la  connoiffance  qu'il 
devroit  avoir  de  ks  rapports  avec  Dieu 
&  avec  lui-même ,  il  s'eft  éclairé  de 
l'autre  par  les  pallions  qui  font  deve- 
nues plus  actives  par  la  concupifcence. 
En  entretenant  une  perpétuelle  fermen- 
tation dans  nos  idées  ?  elles  ont  fécondé 
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en  nous  ces  mêmes  idées ,  &c  donné 
naiifance  à  tous  ces  chef-d'œuvres  qui 
XDnt  iliuftré  les  quatre  beaux  fiècles  de  la 
littérature.  Àinii  que  l'homme  ,  dans 
l'état  préfent  ,  fait  fervir  à  la  pro- 
duction de  Ion  femblable  ,  qui  e(t  le 
vœu  de  la  nature  ,  la  concupifcence , 
mère  des  voluptés  ;  il  fait  égale- 
ment un  ufage  légitime  dos  pallions 
qui  ont  leur  racine  dans  cette  fource 
impure  ,  ioit  pour  écrire  des  chofes 
instructives  ou  s'honorer  par  des  actions 
utiles  à  la  patrie. 

Plus  les  monumens  de  l'efprit  hu- 
main font  flatteurs  pour  l'homme,  dont 
ils  étendent  la  puhTance  &  dont  ils 
acrçH-andiiTent ,  en  quelque  manière  ,  la 
raifon  ;  plus  il  fe  doit  fentir  humilié  de 
ne  fe  voir  grand  que  dans  ce  qui  n'eft 
pas  lui  ,  &  d'avoir  feulement  augmenté 
l'étendue  extérieure  de  fon  être.  Ce 
n  eit  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'hiftoire  des 
erreurs  de  l'efprit  humain  dans  ce  qui 
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concerne  l'homme,  fa  nature,  (es  de- 
voirs £  la  fin.  Elle  trouvera  mieux  fa 
place  dans  la  lettre  où  j'établirai  la  né- 
ceificé  de  la  révélation  contre  l'infuffi- 
fance  du  théifme.  Il  me  fuffit  pour  le 
préfent ,  que  le  contraire  frappant  de  nos 
lumières  fur  ce  qui  n'eftpas  nous, avec 
la  ihipidité  étonnante  de  notre  efpric 
à  l'égard  de  ce  qui  nous  intéreiTe  le 
plus,  ne  puiflTe  avoir  faraifon  fuffifante 
que  dans  l'abîme  du  péché  originel.  Je 
n'ai  pas  befoin  de  fuppofer  dans  Vc^ 
prit  de  l'homme  d'autres  ténèbres,  pour 
que  mon  raifonnement  foit  victorieux. 
Plus  même  il  fera  pénétrant  dans  toutes 
les  fciences  qui  ne  font  pas  celle  de 
l'homme ,  plus  il  fera  incomprchenfible 
qu'il  fe  foit  fi  fort  méconnu,  &  par 
conféquentplus  il  fera  facile  d'apperce- 
voir  où  le  nœud  de  notre  condition 
prend  fes  retours  &  fes  plis. 

»  La  guerre  intérieure  de  la  raifon 
>>  contre  les  pallions,  a  fait  que  ceux, qui 
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jj  ont  voulu  avoir  la  paix  fe  font  partages 
»  en  deux  (e&çs.  Les  uns  ont  voulu  re- 
»  noncer  aux  parlions  de  devenir  dieux, 
m  les  autres  ont  voulu  renoncer  à  la  raifon 
»>  <5c  devenir  bêtes.  Mais  ils  ne  l'ont  pas 
»  pu  ni  les  uns  ni  les  autres,  &la  raifon 
»  demeure  toujours,quiaccufe  la  bafTefle 
»  &  l'injuftice  des  pallions ,  6c  trouble  le 
»   repos  de  ceux  qui  s'y  abandonnent  ; 
3>  &  les  pallions  font  toujours  vivan- 
»  tes  dans  ceux  même  qui  veulent  y 
»   renoncer.   (Pafcalart.XXI.) 
Ces  philofophes  font,d'une  parties  Stoï* 
ciens ,  Se  de  l'autre  les  Epicuriens.  Le  dé- 
faut des  uns  &  des  autres  a  été  de  féparer 
dans  l'homme  ce  qu'ils  auroient  dû  réu- 
nir.   L'homme   leur  a  échappé ,  parce 
que  ,  fe  jettanttout  entiers  d'un  côté  , 
ils  n'ont  pas  fçu  fe  tenir  au  milieu  des 
deux  extrêmes ,  afin  d'y  contrepefer  fon 
excellence  par  fa  corruption  ,  fa  gran- 
deur par  fa  baiTerTe ,  fon  bonheur  par 
h  misère.  Qti'eft-il  arrivé  de  ces  fpc- 
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enlacions  philofophiques  ?  Que  les  uns-> 
ne  jugeant  de  l'homme  que  par  les  fen- 
tjmens  de  grandeur  qu'ils  cprouvoient , 
ont  cru  devoir  honorer  en  eux  -  mê- 
mes la  nature  humaine  en  s'éçalant 
aux  dieux  ,  tant  pour  la  fageiTe  que  pour 
l'impaliibilité  :  *  que  les  autres ,  voyant 
la  vanité  de  cette  prétention  orgueilteu- 
fe  ,  fe  font  jettes  dans  l'autre  précipice  , 
en  faifant  descendre  l'homme  jufqu'au 
rang  des  bctes ,  Se  en  le  plongeant  dans 
les  plairirsdes  fens,  qui  font  le  partage 
des  animaux.  Àinfi  corrompu  par  les  uns. 
Se  par  les  autres,  l'homme  n'a  jamais  pu 
guérir  une  paiîion  que  par  l'autre  ,  étant 
alternativement  le  jouet  de  l'orgueil  Se 
l'efeiave  de  la  cupidité.  Or  ce  n'en:  pas- 
la  le  véritable  érat  de  l'homme. 

Les  efforts  du  Stoïcien  pour  exalter  fa 
nature,  étoienc  des  mouvement  fiévreux , 


*  On.  fçaz't  que  le  fage  des  Stoïciens ,  s'élevanc  au^ 
«^(Tus  de  fon  corps ,  ne  fouffroit  point  ,  ou  du  moins 
âls  Youloient  fe  le  peiTuader  à  eux-mêmes. 
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comme  le  dit  Pafcal  ,  que  la  faute  nt 
peut  imiter,  La  forte  d'enthouhafme 
dont  il  fe  pénétroit  pour  la  vertu  ,  (  fî 
pourtant  la  vertu  eft  compatible  ayee 
l'orgueil ,  &  fi  l'enflure  peut  pader  pour 
une  véritable  grandeur  )  lui  faifoit  fou- 
vent  dire  <Sc  faire  de  grandes  chofes. 
Combien  cette  fecle  n'en  a-t'elie  pas 
impofé  aux  plus  grands  hommes  par  le 
faite  de  fa  vertu!  L  îlluure  Montefquieu 
n'a-t'il  pas  dit  dans  fon  Eiprit  desLoix, 
que  ,  s'il  pouvait  un  moment  cejfer  de 
penfer  en  Chrétien  ,  .7  mettrait  la  dejlruc- 
tion  de  la  fecte  de  Zenon  au  nombre  des 
malheurs  du  genre  humain  ?  N'a- fil  pas 
donné  cet  éloge  à  fes  feckteurs  ,  qu  oc- 
cupés à  travailler  au  boîuieur  des  hom- 
mes ,  ù  à  exercer  les  devoirs  de  lafociété  y 
il  fembloit  qu'ils  regardaient  cet  efprit 
facré  qu'ils  croy oient  être  en  eux-mêmes^ 
comme  une  efpece  de  providence  favora- 
ble qui  veilloitfur  le  genre  humain  ? 
Mais  pour  leur  arracher  le  mafque 
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qui  les  échoit  ,  Se  montrer  dans  leurs 
perfonnes  toute  la  corruption  de  la  na- 
ture humaine  ,  il  ne  but  qu'expefer  leur 
fyftême,  de  le  mettre  enfuite  en  paral- 
lèle avec  le  fyfteme  chrétien.  Cherche  ton 
bonheur  à  quelque  prix  que  ce  j vit  :  voilà 
la  bafe  du  premier.  Aime  Dieu  de  tout 
ton  cœur  :  aime  les   autres  comme  toi- 
même  :  voila   l'efprit  du  chriftianifme. 
Cette  bienveillance  univerfelle  que  ce- 
lui-ci infpire ,  répand  fur  la  malle  de  la 
fociété  une  aménité  Se  une  douceur  que 
le  farouche  Stoïcien  ne  connoiflbit  point. 
Ses  principes  infectoient  jufqu'au  bon- 
heur qui  fembloit  le  chercher  >  &  aggra- 
voient  les  malheurs  qui  lui  furvenoient. 
Il  ne  voyoit  dans  les  accidens  phyfiques 
dont  il  étoit  frappé  ,  que  les  arrêts  d'un 
deftin  inflexible  ,  auxquels  il  devoit  fe 
foumettre ,  parce  qu'il  auroit  été  inutile 
d'y  réfifter  >  &  dans  le  mal  que  lui  fai- 
foient  les  hommes  ,  que  le  défiut  de 
leur  jugement  qui  les  lui  faifoit  mépri- 
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fer.  Mais  fes  maux ,  pour  être  fans  re~. 
médes,en  étoient  ils  moins  cruels;  Sc- 
ies coups  qui  parroient  d'une  main  qu'il 
méprifoit ,  en  étoient-ils  moins  fenfi- 
bles  ?  Chez  le  Chrétien ,  le  deftin  eft 
une  chimère  :  une  caufe  fage  de  intelli- 
gente a  tout  arrange  ,  jufqu'aux  maux 
mêmes  ,  pour  (on  plus  grand  bien.  Ih 
n'a  pas  befoin  de  méprifer  les  hommes , 
pour  fe  mettre  au-deltus  de  la  haine  qui 
foîlicite  fo.n  cceur.  Il  refpecle  en  eux 
l'ouvrage  de  Dieu ,  cv  tout  le  mal  qu'ils 
peuvent  lui  faire  j  n'eft  rien  en  compa- 
rai fon  des  raifons  qu'il  a  de  les  aimer. 

Le  Stoïcien  durement  fournis  aux  or- 
dres févères  d'un  deftin  impérieux ,  por- 
toit  à  regret  fa  chaîne',  fans  pouvoir  allé- 
ger un  moment  fa  peine  par  le  noble 
mage  d'une  liberté  qu'il  ne  connut  ja- 
mais :  Jupiièf ,  fais  moi  faire  ,  dit- il  3  ce 
que  tu  m'as  ordonné  ;  car  Jz  j'y 'voulais 
manquer  ,/<?  deviendrais  criminel ,  &  il 
le  faudrait  bien  pourtant.   Dans  cette 
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prière  du  Stoïcien  fe  trouve  la  convidtion 
île  fon  malheur.  Quand  même  il  feroit 
parvenu  à  être  heureux  ou  irnpaiïible  ? 
on  peut  dire  qu'il  n'auroit  acquis  fon 
bonheur  ou  fon  repos  qu'aux  dépens  des 
autres  hommes ,  ou  du  moins  en  leur 
lefufant  tous  fes  fecours.  Peu  importe^ 
dit  le  grand  docteur  de  cette  fecte  ,  que- 
ton  valet  foie  vicieux  ,  pourvu  que  tu 
conferves  ta  tranquillité,  * 

Le  fentiment  de  cette  fecte ,  au  fujet 
des  termes  obfcènes  ,  dont  elle  piéten- 
doit  que  l'on  pouvoit  fe  fervir  fans  au- 
cun fcrupule ,  étoit  bien  digne  de  gens , 
qui ,  comme  les  Stoïciens  difoient ,  que 
les  'femmes  dévoient  être  communes 
entre  les  fages.  **  Il  y  en  avoir  auiîi  par- 
mi eux  ,  au  rapport  de  Cicéron ,  qui  fou- 
tenoient  que  la  manière  de  vivre  des  Cy- 
niques étoit  le  plus  court  chemin  pour 


*  Epid.  Man.  0  XT. 

'ik  Diog.  Laërt.  lib.  VII,  IT.  13 1, 
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arriver  a  la  vertu.  Chryfippe  enfeignoit  r 
qu'on  pou  voit  commettre  incelte  avec 
un  père  ou  une  mère  ,  avec  un  fils  ou 
une  fille  ,  avec  un  frère  ou  une  fœur. 
Ce  qu'ils  difoient  touchant  l'amour  des 
beaux  garçons ,  eit  pour  le  moins  fujet 
à  de  tâcheufes  glofes.  Voila  comme  les. 
Stoïciens ,  en  s'égalant  aux  Dieux ,  &  en 
mépnfant  les  hommes  ,  étoient  parve- 
nus ,  parmi  tous  leurs  difcours  pompeux 
fur  la  vertu ,  à  corrompre  cette  même 
vertu  dont  ils  adoroient  le  fimulacre. 

Tandis  que  Zenon  fondoit  le  bon  - 
heur  de  l'homme  fur  fon  infenfibiiité 
aux  plaiiirs,  c'eft  par  ces  plaifirs  mêmes 
qu'Epicure  l'y  conduifoit.  Le  premier 
ayoit  en  vue  la  diminution  de  la  fomme 
des  maux  ,  £c  le  fécond,  raugmentation 
de  la  fomme  des  biens-  S'il  étoit  bien 
décidé  que  la  fomme  des  maux  l'em- 
porte fur  la  fomme  des  biens,  on  feroit 
obligé  de  convenir  que  Zenon  avoit  rai- 
fon  contre  Epicure.  Il  vaut  beaucoup 


a  M.  Rousseau.       227 
mieux  s'accoutumer  par  une  eipèce  d'in- 
fenfibilité  a  la  privation  de  route  forte 
de  plaiiirs,  que  de  nourrir  une  fenfibi- 
lité ,  qui  ,  dans  l'hypothèfe  que  la  vie 
eft  plus  femée  de  peines  que  de  plaihrs , 
donneroit  fur  nous  plus  de  pnfe  aux 
premières  fenfations  qu'aux  dernières. 
Un  plaiiir  payé  par  une  plus  grande  peL- 
ne  n'elr  point  un  véritable  plaiin.  Mais 
fi  au  contraire  la  fomme  des  fenfations 
agréables  l'emporte  ,  il  faudra  donner 
gain  de  caufe  a  Epicure  contre  Zenon. 
Or  comme  la  plupart  des  hommes  ont 
trouvé  de  l'avantage  à  le  décider  ajnfi  > 
indépendamment  des  raifons  qui  mili- 
tent  en  leur  faveur  ;  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'ils  aient  donné  dans  leur  cœur 
la  préférence  au  voluptueux  Epicure  fur 
fon  auftère  rival  ?  Se  qu'ils  aient  mieux 
aimé  s'enchaîner  au  char  des  pLu/îrs  , 
que  de  fuivre  les  étendarts  d'une  trille 
vertu.  Après  avoir  marqué  la  route  du 
bonheur  par  la  fucceÛion  des  plaiius  qui 
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ont  leur  origine  dans  les  fens  ,  en  vain 
Epicure  a  voulu  refTerrer  les  rênes  qu'il 
avoir  trop  lâchées  j  en  vain  ,  pour  empê- 
cher les  plaifirs  de  pafter  les  bornes  de 
la  nature  ,  il  a  mis  auprès  d'eux  les  dou- 
leurs ;  la  cupidité  une  fois  débordée  n'a 
.plus  connu  de  frein  ,* parce  que  Vefprit , 
comme  vous  le  dites  très-bien  ,  déprave 
Us  fens  ,  &  que  la  volonté  parle  encore  ^ 
quand  la  nature  fe  tait,  Zenon  &  Epi- 
cure  ,  voilà  les  deux  maîtres  d'erreur 
auxquels  nous  avons  été  livrés  ,  avant 
cuie  la  fageflfe  incarnée  nous  ait  parlé 
dans  la  religion  chrétienne ,  à  peu  près 
comme  la  fait  ici  parler  Pafcal  d'après  les 
livres  facrés. 

«  C'eft  en  vain  ,  6  homme  ;  que  vous 
5>  cherchez  dans  vous-même  le  remède 
j>  à  vos  misères.  Toutes  vos  lumières 
33  ne  peuvent  arriver  qu'à  connoître  que 
«  ce  n'eft  point  en  vous  que  vous  trou- 
J3  verez  ni  la  vérité  ni  le  bien.  Les  phi- 
»  lofophes  vous  l'ont  promis  •>  ils  non*- 
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ij  pu  le  faire.  Ils  ne  favent  ni  quel  eft 

»  votre  véritable  bien ,  ni  quel  eft  votre 

»  véritable  état.  Comment  auroient-ils 

m  donné  des  remèdes  à  vos  maux ,  puif- 

»  qu'ils  ne  les  ont  pas  feulement  con- 

»  nus  ?  Vos  maladies  principales  font 

»  l'orgueil  qui  vous  fouftrait  à  Dieu , 

»  de  la  conçu pifeence  qui  vous  attache 

»  à  la  terre ,  &  ils  nom  fait  autre  chofe 

*>  qu'entretenir  au  moins  une  de  ces 

3J  maladies.  S'ils  vous  ont  donné  Dieu 

*»  pour  objet,  ce  n'a  été  que  pour  exer- 

.    *>  cer  votre  orgueil.  Ils  vous  ont  fait 

»  penfer  que  vous  lui  êtes  femblable 

«  par  votre  nature.  Et  ceux  qui  ont  vu 

55  la  vanité  de  cette  prétention  vous  ont 

55  jette  dans  l'autre  précipice  ,  en  vous 

55  faifant  entendre  que    votre   nature 

55  étoit  pareille  à  celle  des  bêtes  ,  de 

55  vous  ont  porté  à  chercher  votre  bien 

55  dans  les  concupifcences  qui  font  le 

55  partage  des  animaux.  Ce  n'eft  pas  le 

»  moyen  de  vous  inftruire  de  vos  in- 
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j>  juflices-  N'attendez  donc  ni  vérité  ni 
»  con,  l?rion  des  hommes.  Je  fuis  celle 
33  qui  vous  ai  formé.  J  ai  créé  l'homme 
îj  faint ,  innocent  parfait.  Je  l'ai  rempli 
»?  de  lumière  &  d'intelligence.  Je  lui 
»  ai  communiqué  ma  gloire  3c  mes  mer- 
a>  veilles.  L'œil  de  l'homme  voyoit  alors 
33  la  majefté  de  Dieu.  Il  n'étoit  pas 
*j  dans  les  ténèbres  qui  l'aveuglent  ,  ni 
33  dans  la  mortalité  3c  dans  les  misères 
33  qui  l'affligent.  Mais  il  n'a  pu  foutenir 
35  tant  dj  gloire  ,  fans  tomber  dans  la 
«  préfomption.  Il  a  voulu  fe  rendre 
»  centre  de  lui-même ,  3c  indépendant 
»  de  mon  fecours.  Il  s'eft  fouftrait  à  ma 
3*  domination j  3c  s'égalant  à  moi  par 
33  le  defir  de  trouver  fa  félicité  en  lui- 
3>  même  ,  je  l'ai  abandonné  à  lui  j  6c 
3»  révoltant  toutes  les  créatures  qui  lui 
3>  étoient  foumifes  ,  je  les  lui  ai  ren- 
33  dues  ennemies  :  enforte  qu'au  jour- 
33  d'hui  l'homme  eft  devenu  femblable 
»  aux  bêtes ,  3c  dans  un  tel  éloignement 
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»  de  moi ,  qu'à  peine  lui  refte-t'il  quel- 
»  que  lumière  confufe  de  fon  Auteur, 
:>  tant  toutes  (es  connoifTances  ont  été 
»  éteintes  ou  troublées.  Les  fens  indé- 
»  pendans  de  la  raifon  ,  &  fouvent  maî- 
»  très  de  la  raifon  >  l'ont  emporté  à  la 
3î  recherche  des  plaifirs.  Toutes  les  créa- 
»>  tures  ou  l'affligent ,  ou  le  tentent,  &: 
m  dominent  fur  lui ,  ou  en  le  foumet- 
«  tant  par  leur  force  ,  ou  en  le  char- 
3>  mant  par  leurs  douceurs  ,  ce  qui  eft 
»  encore  une  domination  plus  terrible 
î>  Se  plus  impérieufe.  » 

J'ai  un  peu  fur  le  cœur  la  manière 
dure  &  outrageante  dont  vous  traitez 
S.  Auguftin  ,  qu'il  vous  a  plu  d'appeller 
rhéteur  à  l'occafion  de  la  doctrine  du 
péché  originel.  Je  crois  voir  en  vous  un 
fécond  Julien  d'Eclane ,  avec  cette  diffé- 
rence pourtant ,  que  l'Evèque  Pélagien 
raffembla  contre  le  S.  Docteur  toutes  les 
forces  de  fon  efprit  pour  le  combattre  ; 
au  lieu  que  vous ,  à  titre  de  génie  fupé- 
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rieiir ,  vous  n'avez  pas  daigné  entrer  en 
lice  avec  cet  homme  Ci  célèbre  par  frs 
victoires  remportées  contre  tant  d'héré- 
tiques ,  comme  fi  dans  votre  mépris  af- 
fecté pour  fes  écrits  ,  vous  aviez  voulu 
infulter  à  notre  admiration  pour  lui.  Il 
•eut  à  combattre  les  Pélagiens  de  les  Ma- 
nichéens ,  que  des  principes  très-oppofes 
avoient  néanmoins  réunis  contre  le  dog- 
me du  péché  originel.  C'eft  dommage 
que  votre  fyltême  n'ait  pas  paru  de  fon 
temps  •  il  ne  lui  en  eût  pas  coûté  davan- 
tage de   le  réfutei.  Quoique   les  Péla- 
giens ,    comme    Chrétiens  ,  prêtaffent 
bien  plus  le  fianc  à  fes  objections  quâ 
vous ,  Monfieur ,  qui  ne  voulez  déférer 
qu'au  tribunal  de  la  raifon  ,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  vous  eût  prefTé  vivement 
par  vos  écrits ,  &  qu'il  n'eût  trouvé  dans 
votre  fauvage  des  bois  8c  dans  celui  des 
villes ,  des  traces  bien  fenfibles  du  péché 
originel.  Il  eût,  je  penfe,  furtout  bien 
triomphé  ,  de  vous  entendre  dire  que 

vous 


A  M.  Rousse ju.         ï $ $ 

vous  avez  un  fecret  pour  empêcher  que 
l'homme  qui  eft  naturellement  bon  ,  ne 
devienne  méchant  ,  6c  que  vous  êtes 
capable  de  prévenir ,  fans  gouvernement 
fè  fans  Loix ,  tous  les  maux  dont  on  fe 
plaint  dans  la  fociété.  Il  eit  bien  éton- 
nant qu'avec  une  ïi  rare  découverte  vous 
foyez  venu  fi  tard  ,  Se  que  vous  ayez  été 
néfervé  à  ce  fiécle,  la  lie  des  Jïéc les,' pour 
nous  apprendre  de  fî  belles  chofes  fur 
les  caufes  de  notre  corruption.  Nous 
penfions ,  nous  autres  qui  n'avons  pas 
Fhonneur  d'être  initiés  dans  vos  myftè- 
res,  qu'il  ne  nous  reftoit  plus  decurioïité, 
après  avoir  ouï  la  parole  de  Jefus-Chrift, 
plus  de  recherche  après  avoir  lu  l'Evan- 
gile. Mais ,  à  ce  que  je  vois  5  il  en  eft  de 
là  religion  comme  de  la  philofophie.  La 
diftin&ion  d'Athènes  Se  dejémfaîem, 
de  l'Académie  &  de TÊglife  nefubiifte 
plus.  Ici  on  raifonnoit  ,  là  on  croyoit  > 
ici  on  ne  reconnoifïoit  aucune  autorité  3 
là  il  en  étoit  une  infaillible j  ici  l'on  étu- 
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dioit ,  la  on  fçavoit  tout  ce  qu'il  impor- 
toit  de  fçavoir.  Vous  venez  aujourd'hui 
nous  détromper  ;  &  comme  fi  le  Chrif- 
tianifrne  n'étoit  qu'une  fecte  de  philo- 
ibphie  ,  vous  voulez  fur  fes  débris  en 
ériger  une  nouvelle ,  non  par  les  mira- 
cles &  les  prophéties  comme  le  Législa- 
teur des  Chrétiens ,  non  comme  Maho- 
met par  la  force  des  armes ,  mais  par  le 
charme  impérieux  de  votre  éloquence. 
Car  qui  fçait  jufquoà  Us  méditations 
continuelles  fur  la  divinité  ,  jufquoà 
V  enthoufiafme  de  la  vertu  ont  pu  ,  dans 
votre  amefublime ,  troubler  l'ordre  didac- 
tique &  rampant  des  idées  vulgaires  ? 
Dans  une  trop  grande  élévation ,  la  tête 
tourne  ,  &  Von  ne  voit  plus  Us  chofes 
comme  elles  font.  Socrate  a  cru  avoir  un 
tfprit  familier ,  &  Von  n  a  point  oféVac- 
eufer  pour  cela  d'être  un  fourbi,  Vous%  U 
bienfaiteur  des  nations  par  Us  nouvelks 
idées  que  vous  ave{  conçues  touchant  la 
religion  &  U  gouvernement  y  vous  trai~ 
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teroit-on  avec  moins  d'égards  que  le  maU 
ire  de  Platon  ? 

Avant  de  venir  à  vos  écrits  ,  où  vous 
avez  préparé  à  quiconque  voudra  vous 
attaquer ,  une  ample  mention  de  raifon- 
nemens  contre  vos  principes,  je  vais  faire 
ufage  contre  vous  de  l'argument  que  S. 
Auguftin  tiroit  de  la  concupiicence  con- 
tre les  Pélagiens  ,  pour  leur  prouver 
l'exiitence  du  péché  originel.  Car  quoi- 
qu'il argumentât  contre  eux  de  l'état 
préfent  des  chofes  ,  c'eft-à-dire ,  que  re- 
montant à  l'état  d'innocence ,  il  les  for- 
çât ,  par  l'autorité  des  Ectitures ,  à  des- 
cendre avec  lui  à  l'état  de  la  nature  cor- 
rompue j  il  eft  néanmoins  vrai  que  l'an, 
gument  de  la  concupifcence  où  il  met- 
toit  la  principale  défenfe ,  frappoit  avec 
une  égale  force  fur  les  Manichéens ,  qui 
rejettoient  l'ancien  teftament  ,  comme 
l'ouvrage  du  Créateur  ,  &  qui  avoient 
ofé  rayer  du  nouveau  tous  les  paf- 
fages  favorables  au  dogme  du  péché  ori- 

Qij 
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ginel.  Je  vais  expofer  en  peu  de  mots 
fous  quel  point  de  vue  S.  Auguftin  en- 
vifagéoit  la  concupifcence.  G'eftlephi- 

lofophe  que  je  peindrai  ici  ,  3c  non  le 

théologien. 

La  concupifcence  eft  l'ouvrage  du  pé- 
ché ,  mais  elle  n'elt  pas  une  raifon  de 
condamner  le  mariage.  L'Efpriï  en  fe 
révoitanr  contre  Dieu ,  a  éprouvé  comme 
punition  la  révolte  de  la  chair  contre 
lui-même  '}  de  cette  rébellion  ne  fe  fait 
fentir  que  dans  les  organes  des  plaifirs 
fecrets ,  où  Dieu  a  placé  îafource  de  la 
vie  }  comme  s'il  eut  voulu  nous  faire 
entendre,  que  la  marque  de  notre  dé- 
ition  ne  devoit  p„roitre  nulle  part 
avec  plus  de  juftice  que  dans  cette  partie 
de  notre  corps.  C'eft  auiu  celle  q  e  nos 
premiers  parens  voilèrent ,  pour  s'épar- 
gner la  vue  d'un  défordre  qui  leur  rap~ 
peiloif  trop  vivement  le  fouvenir  de  leur 
faute. 

Mais  parce  que  le  faim  acte  du  ma- 
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riage ,  auquel  préfide  aujourd'hui  la  con- 
cupifcence  ,  ne  doit  pas  foufFrir  de  cette 
lunette  union  ,  ce  n'eft  pas  une  raifon 
pour  qu'il  en  refiue  fur  elle  un  bien  qui 
ne  peut  are  que  dans   le  mariage.  La 
propagation  de  i'efpèce  efl:  en  foi  une 
chofe  très  -  louable  ;  mais  c'eft  un  mal 
que   la  convoi tife  qui    l'accompagne  : 
honteufe  d'elle  même  ,  elle  cherche  a  fe 
couvrir  d'ombres  myitérieufes.  Ce  qui 
naît  de  ce  défordre  étant  un  bien ,  donne 
lieu  aux  époux  de  fe  glorifier,  en  mème> 
temps  qu'ils  font  honteux  de  devoir  à  la 
concupifcence  ,  ce  qu'ils  ne  voudraient 
tenir  que  de  la  chafteté  conjugale.  C'en: 
comme  n  un  boiteux  ,  qui  boite  nccef- 
fairement  pour  arriver  à  quelque  objet- 
délir.-jble  ,  devoit  fe  le  reprocher  fous, 
prétexte  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  boi- 
ter :  de  la  même  façon  la  cupidité  ,  qui: 
de  foi- même  eu.  vicieufe,  ne  doit  pas. 
nous  faire  condamner  le   mariage  ,  ni 
mériter  nos  louanges  pour  le  bien  dont 
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elle  eft  l'initrumenr  néceffaire.  C'eft  en 
cela  même  que  trouvent  leur  excufe 
ceux  qui,  conformément  aux  intentions 
du  créateur ,  la  font  fervir  à  la  propaga- 
tion de  l'efpéce.  Quiconque  réprime  par 
la  force  de  faraifon  les  mouvemens  im- 
pétueux d'une  concupifcence  effrénée  5 
ou  ne  lui  lâche  la  bride  &  ne  s'aban- 
donne à  fon  impulfion  que  pour  rem- 
plir les  vœux  de  la  nature  ,  reflemble 
en  quelque  manière  au  Créateur  ,  qui 
fçait  tirer  le  bien  du  mal. 

Si  les  enfans  nés  d'un  légitime  ma- 
riage ,  reçoivent  néanmoins  de  leurs  pa- 
rens  une  nature  corrompue ,  c'eft  qu'elle 
a  été  fouillée  par  la  concupifcence  mêlée 
nécefTairsment  à  l'acte  de  leur  généra- 
tion. Ainfi  des  hommes  faints  naiffent 
d'impurs  enfans  ,  à-peu-près  comme  de 
l'olivier  franc  nous  voyons  for  tir  un  oli- 
vier fauvage.  Par  le  péché  d'Adam  nous 
fommes  en  quelque  forte  devenus  des 
oliviers  fauvages  >  quoique  le  premier 
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des  humains  ,  auquel  nous  rapportons 
tous  notre  origine  ,  eût  été  fait  par  la 
grâce  un  olivier  franc ,  d'olivier  fauvage 
qu'il  étoit  devenu  par  fa  chute.  Quoique 
dans  fes  enfans  l'olivier  fauvage  foit  par 
la  grâce  métamorphofé  en  olivier  franc , 
enforte  que  le  vice  de  leur  première 
naûTance ,  c'eft-à-dire ,  le  péché  originel, 
fruit  de  la  concupifcence ,  leur  eft  remis 
8c  pardonné  ;  cependant  il  refte  toujours 
en  eux  un  germe  ,  dont  le  développe- 
ment produit  un  olivier  fauvage  ,  juf- 
qu'à  ce  que  renaifTant  par  la  grâce  ,  ils 
deviennent  des  oliviers  francs. 

Les  Catholiques  difent  que  la  narure 
humaine  a  pour  auteur  un  Dieu  bon ,  5c 
pour  réparateur  Jefus-Chrift ,  depuis  que 
par  le  péché  du  premier  homme  elle  a 
été  viciée.  Les  Manichéens  prétendent 
qu'elle  n'a  été  ni  créée  par  un  Dieu  bon  , 
ni  corrompue  par  le  péché  ,  mais  que 
l'homme  eft  l'ouvrage  du  Prince  des  té- 
nèbres ,  qui  l'a  formé  du  mélange  de 

Qiv 
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deux  natures  éternelles  ,  l'une  bonne  5ç 
l'autre  mauvaife.  Les  Pélagiens  ,  d'ac- 
cord avec  les  Catholiques  pour  la  créa- 
tion de  Tarne  qu'ils  rapportent  à  un  Dieu 
bon  ,  différent  d'eux  en  ce  qu'ils  nient 
qu'elle  ait  été  infectée  d'une  tache ,  qui 
dans  le  torrent  des  générations  humai- 
nes fe  communique  à  tous  les  enfans. 
Où  les  Pélagiens  Ôç  ies  Catholiques  ado- 
rent le  Créateur  ,  la  blafphêment  les 
Manichéens.  Mais  où  les  Pélagiens  fon; 
répréhenfibles ,  c'eft  de  vouloir  que  tout 
foit  (1  fain  dans  la  nature  humaine ,  que 
le  Diable  n'ait  aucun  droit  fur  elle.  Que 
pourroit-il  ,  demande  Julien ,  revendi- 
quer en  elle?  Eft-ce  la  diverfité  des  fe- 
xes  ?  Mais  elle  eft  naturelle  aux  corps 
qu'elle  différencie  par  des  organes  qui 
leur  font  propres.  Eft- ce  l'approche  de 
l'homme  &z  de  la  femme  ?  Mais  elle  a 
le  iceau  de  la  bénédiction  de  Dieu,  & 
elle  eft  le  vœu  de  la  nature.  Eft- ce  la 
fécondité  ?  Mais  c'eft  pour  elle  que  le. 
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mariage    a   été  établi  :  Tout  cela  fans, 
doute   eft    bon  ,  répond  S.  Àuguftin  ,_ 
puifqifil  eft  1  ouvrage  du  Créateur.  Mais 
pourquoi  Julien  afFe&e-t'il  de  ne  point 
nommer  la  concupiscence  ,  qui  a  tout 
fouillé  ,  parmi  les  biens  naturels   qu'il 
s'eft  emprefTé  de  louer  ?  Ç  eft  avouer- 
fa  turpitude  que  de  la  couvrir  aux  yeux 
d^s  enfans  par  la  pudeur.  Nos  premiers 
paretis  en  ont  rougi ,  &z  Julien,  (on  pané- 
gyrifte  ,  en  a  rougi  lui  même  ,  puifqu'il 
l'a  oubliée  a  deifein ,  en  faifant  mention 
de  la  diverilté  des  fexes ,  de  l'œuvre  du 
mariage,  6\r  de  la  fécondité  qui  en  eft 
la  bénédiction.  On  le  voit  par-tout  louer 
avec  ardeur  ce  qu'il  craint  de  nommer. 
La  concupifcence  chez  lui  prend  toujours 
le  nom  d'appétit  naturel. 

Ni  l'enfant  qui  naît ,  ne  pèche ,  ni  le 
père  qui  l'a  engendré  ,  ni  le  créateur  qui 
l'a  formé.  Comment  donc  ,  difoit  Ju- 
lien ,  le  péché  a-t'il  pu  s'introduire  dans 
l'homme  au  travers  de  tant  de  remparts 
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de  l'innocence  ?  Il  eft  bienqueftion,  repîi- 
quoit  S.  Auguftin ,  de  chercher  une  ifTue 
fecrette  pour  donner  entrée  au  péché , 
tandis  que  l'Apôtre  nous  en  montre  une 
fi  vifible  dans  le  péché  du  premier  hom- 
me. Voila  ,  direz  vous  ,  ce  qui  choque 
le  plus  notre  raifon.  Car  le  moyen  de 
concevoir  que  Dieu  crée  tant  d'âmes  in- 
nocentes  &  pures  ,  tout  exprès  pour  Us 
joindre  à  des  corps  coupables  ,  pour  leur 
y  faire  contracter  la  corruption  morale  y 
&  pour  les  condamner  toutes  à  l'enfer  , 
fans  autre  crime  que  cette  union  qui  ejî 
fon  ouvrage  ?  Quant  à  la  manière  dont 
le  péché  originel  fe  contracte  ,  il  ne  fe.roit 
peut-être  pas  impofîible  à  la  phyfique  de 
l'expliquer  en  quelque  forte  par  les  loix 
de  la  méchanique-  Ce  que  Nicole  a  écrit 
fur  cette  matière  ,  me  paroit  être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  plaufible  à  alléguer,  (a) 

(  a  )  «  L'expérience  fait  voir,  dit  cet  auteur  profond, 
3>  que  les  inclinations  des  pères  fe  communiquent  aux 
»  enfans,Sc  que  leur  amc  venant  à  être  jointe  à  la  ma- 


a  M.  Rousseau.     245 

Je  fçais  3  Monfieur  ,  que  le  fond  du 

my  Itère    relie    toujours    inacceffible  à 


»  nère  qu'ils  tirent  de  leurs  parens  ,  elle  conçoit  des  af- 
33  ferions  femblables  à  celles  de  l'arae  de  ceux  dont  ils 
3>  tirent  la  naiilance  \  ce  qui  ne  poutroit  être ,  d  le  corps 
si  n'avoit  certaines  difpolîtions  ,  &c  fi  l'ame  des  en  fans 
»  n'y  participoit  en  concevant  de*  inclinations  pareilles 
93  à  celles  de  leufs  pères  Ôc  de  leurs  mères ,  qui  avoient 
»  les  mêmes  difpolîtions  du  corps. 

aï  Cela  fuppofé  ,  il  faut  convenir  qu'Adam  en  péchant, 
»  fe  précipita  avec  une  telle  impétuolïté  dans  l'amour 
3ï  des  créatures  ,  qu'il  ne  changea  pas  feulement  fon 
33  ame  ,  mais  qu'il  troubla  l'économie  de  fon  corps  , 
»  qu'il  y  imprima  les  veftiges  de  fes  palEons  ,  &  que 
33  cette  imprefSon  fut  infiniment  plus  forte  8c  plus  pro- 
>ï  fonde  que  celles  qui  fe  font  par  les  péchés  que  leshom- 
33  mes  commettent  préfentement. 

33  Adam  devint  donc  par  là  incapable  d'engendrer  des 
33  enfans  qui  euiîene  le  corps  autrement  difpofé  que  le 
»  fien  ;  de  forte  que  les  âmes  étant  jointes  au  moment 
33  qu'elles  font  créées  à  ces  corps  corrompus ,  elles  con- 
3>  traûent  les  inclinations  conformes  aux  traces  8c  aux 
33  veftiges  imprimés  dans  ces  corps,  &  c'eft  ainfî  qu'elles 
33  contractent  l'amour  dominant  des  créatures ,  ce  qui 
3î  les  rend  ennemies  de  Dieu. 

33  Mais  pourquoi  les  âmes  qui  font  des  fubftances  fpiri- 
33  tuelles ,  contra ^ent-^lles  certaines  inclinations  à  caufe 
33  de  certaines  difpolîtions  de  la  matière  ? 

33  On  peut,  pour  explrquer  cela,  fuppofer  que  Dieu 
»  en  formant  l'être  de  l'homme  par  l'union  d'une  ame 
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l'homme ,  Se  que  fi  l'on  peut  en  quelque 
forte  rendre  raifon  de  cet  écoulement 


sî  fpirkuelle  avec  une  matière  corporelle ,  &  voulant  que 
*>  les  hommes  tirafTent  leur  origi.ie  d'un  feul  ,  avoir  éta- 
s>  b'.i  ces  deux  loix  ,  qu'il  jugea néceilaires  pour  un  être  de 
»  cette  nature. 

s»  La  première  ,  que  le  corps  des  enfans  feroit  fembla- 
»  ble  à  celui  des  pères ,  &  auroit  à  peu-près  les  mêmes 
3>  impretfîons ,  à  moins  que  quelque  caufe  étrangère  ne 
y  les  altérât. 

35  La  féconde,  quel'ame  unie  au  corps  auroit  certaine? 
«  inclinations ,  lorfque  fon  corps  auroit  certaines  im- 
»  prenions. 

55  Ces  deux  loix  étoient  néceflaires  pour  la  propaga- 
35  tien  du  genre  humain,  Se  elles  n'eufient  apporté  au- 
3»  cun  préjuiiceaux  hommes  ,  fi  Adam  ,  enconfervanr 
35  fon  innocence  ,  eût  confervé  fon  corps  dans  l'état  au- 
»  quel  Dieu  l'avoir  formé  ;  mais  l'ayant  altéré  &  odr- 
33  rompu  par  fon  péché  ,  la  juftice  fouveraine  de  Dieu  , 
^5  infiniment  élevée  au -deiTus  de  la  nature  ,  n'a  pas  jugé- 
es qu'elle  dut  pour  cela  changer  Les  loix  établies  avant  le 
a»  péché  ,  ôc  ces  loix  fubfiitant ,  Adam  a  communiqué  à 
s»  fes  enfans  un  corps  corrompu. 

33  Mais  comment  doit-on  concevoir  cet  amour  domi- 
35  nant  de  la  créature  que  l'ame  conrra&e  lorfqu'clle  e(t 
»  jointe  à  des  corps  qui  vùnnent  d'Adam? 

33  On  le  doit  concevoir  ,  comme  on  conçoir  la  grâce 
33  juitihante  dans  les  enfans  baptifés  :  c'eft-à-dire ,  que 
*  comme  l'ame  de3  enfans,  par  la  grâce  qu'elle  reçoit,  eil 
y  habituellement  tournée  vers  Dieu.,  &  l'aime  de  la  mat* 
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du  péché  originel  5  au  moins  la  manière 
dont  il  fe  concilie  avec  la  juftice  &  la 
bonté  de  l'Etre  luprême  furpafTe  toutes 
Iqs  forces  de  l'efprit  humain.  Si  vous 
eulllez  été  ,  Monlieur ,  plus  fidèle  a  vos 
principes  ,  8c  ii  ,  bien  convaincu  que 
nous  n'avons  nulle  idée  abfolue  des  attri- 
buts divins ,  &  qu'il  ne  nous  eft  donné 
de  les  connoître  que  par  des  confé- 
qucnces  ,  vous  n'euiîiez  point  jugé  de 
la  juftice  &  de  la  bonté  de  Dieu  par 
notre  miférable  juftice  Se  par  notre  indi- 
gente bonté  ;  votre  raifon  fe  feroit  refu- 
fée  à  toutes  vos  téméraires  objections 
contre  un  myftère  que  la  Foi  propofe.  II 


5j  nière  que  les  juftes  aiment  Dieu  durant  le  fommeil  ;  de 
33  même  l'ame  aes  enfans ,  par  cette  inclination  qu'elle 
33  contracte  ,  devient  habituellement  tournée  vers  la 
5î  créature  ,  comme  fa  fin  dernière ,  6c  l'aime  comme  les 
a?  nrchans  aiment  le  monde  pendant  qu'ils  dorment  :  car 
î>  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  nos  inclinations  périfïenc 
s»  par  le  fommeil ,  elles  changent  feulement  d'état  ;  ôc  ces 
3î  inclinations  fumTent  pour  rendre  les  uns  juftes,  quand 
s>  elles  font  bonnes ,  Ôc  les  autres  médians ,  quand  elle? 
■3>  font  mauvaifes  j), 
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y  a  bien  quelque  analogie  entre  les  per- 
fections que  nous  prêtons  à  Dieu  ôc  cel- 
les que  nous  découvrons  au-dedans  de 
nous-mêmes ,  puifque  c'eft  dans  nous 
que  nous  puifons  ces  idées  que  nous 
nous  efforçons  de  rendre  toujours  plus 
nobles  Ôc  plus  grandes ,  jufqu'à  ce  qu'en* 
fin  ,  après  avoir  élevé  &  fatigué  notre 
efprit  à  concevoir  fon  effence ,  nous  re*- 
tombions  de  notre  propre  poids ,  &  que 
de  l'infini  il  ne  nous  refte  qu'une  idée 
privative ,  qui  comme  la  couleur  noire 
n'a  befoin  d'aucune  clarté.  Se  figurer  en 
Dieu  la  juftice  &  la  bonté  à-peu-près 
comme  dans  l'homme  ,  c'eft  avilir  l'ef- 
ience  divine.  En  effet,  comment  le  droit 
fouverain  que  Dieu  exerce  envers  fes 
créatures,  pourroit-il  être  le  modèle  du 
droit  qui  doit  avoir  lieu  entre  des  Etres 
naturellement  égaux  \  ou  comment  une 
loi  qui  impofe  aux  hommes  des  obliga- 
tions mutuelles  ,  pourroit  -  elle  paffer 
pour  une  ébauche  de  l'autorité  divine., 
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qui  eft  eiTentiellement  indépendante  de 
toure  loi  &  de  toute  obligation  ?  PaT  le 
droit  fouverain  que  lui  donne  fur  fes 
créarures  l'excellence  de  fa  nature,  qui 
doute  qu'il  ne  puifTe  à  fon  gré  les  dé- 
truire ,  fans  qu'elles  aient  celui  de  fe 
plaindre  ?  Ne  fouillons  point  par  nos 
idées  ordinaires  de  la  juftice  humaine 
celle  que  nous  devons  nous  former  de  la 
juftice  divine.  Les  rapports  ne  font  point 
en  tout  les  mêmes.  Il  n'y  a  ni  fanatifme 
ni  barbarie  dans  ce  que  difent  les  Doc- 
teurs du  Chriftianifme  ,  lorfqu  ils  pré- 
tendent que  le  fang  de  tous  les  hommes 
n'auroit  point  fuiïi  pour  appaifer  leur 
Dieu  ,  &  qu'il  lui  a  fallu  pour  cela  un 
fang  divin.  Les  droits  de  la  Divinité 
font  immenfes  comme  elle-même.  Qui 
peut  en  mefurer  toute  l'étendue  ! 

C'eft  pour  les  avoir  méconnus,  8c  pour 
avoir  parlé  trop  humainement  de  Dieu, 
que  Bayle  prodigua  tant  de  fophifmes 
fur  la  queftion  de  l'origine  du  bien  de 
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du  mal  ,  tant  phyiîque  que  moral.  Ge 
Dialecticien  fubtil  trouva  dans  la  fécon- 
dité de  fon  efprit  de  quoi  multiplier  lî 
fort  les  difficultés  ,  il  les  fortifia  telle- 
ment par  leur  liaifon ,  il  fçut  tes  revêtir 
de  tours  h  captieux  &  ïi  éblouiiTans  ,  que 
d'une  queftion  aifée  en  apparence  à  réfou- 
dre ,  il  en  forma  un  fyftême  redoutable 
à  la  raifon  même.  Ce  tut  pour  détruire 
l 'impreiîion  que  ces  difficultés  pouvoient 
faire  fur  piuiieurs  efpnts ,  que  Leibnitz 
donna  au  public  fa  Thcodicée ,  ouvrage 
de  génie ,  dans  lequel  on  ne  fçnit  ce  qui 
fe  fait  le  plus  admirer  >  ou  de  l'érudition 
immenfe  que  l'auteur  y  a  répandue  ,  ou 
des  vues  fublimes  ôc  lumineufes  aux- 
quelles il  s'eil  élevé ,  ou  de  la  force  du 
ftyle  embelli  par  les  agrémens  d'une  ima- 
gination heureufe. 

La  puiffance  de  Dieu  a  fait  tout  ce 
qui  peut  être  de  plus  grand ,  &  fafageffe 
tout  ce  qui  peut  être  de  mieux  ou  de  meil- 
leur. L'Univers  n  ejl  que  le  réfultat total > 
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la  combinai/on  perpétuelle  ,  le  mélangé 
intime  de  ce  plus  grand  &  de  ce  meil- 
leur ,  &  on  ne  peut  U  connôîttl  quen  con- 
noijjant  les  deux  enfemble.  Telle  eft 
l'idée  grande  8c  noble  qu'on  voit  régner 
dans  tout  cet  ouvrage.  On  n'avoit  en- 
core rien  vu  de  fi  tranchant  &  de  fi  dé- 
cifif  contre  Bayle  ,  de  où  le  caractère 
d'une  raifon  fupérieure  fût  imprimé 
plus  avant.  La  fatalité  étoit  le  feul  défaut 
qui  défiguroit  ce  bel  édifice  ;  mais  com- 
me elle  n'eft  point  une  des  pièces 
principales  ,  on  pourroit  ,  cefemble, 
l'en  détacher  fans  le  faire  crouler  fur  [qs 
fondemens. 

Le  Père  Mallebranche  eut  à-peu-près 
les  mêmes  idées  que  le  philofophe  Saxon 
fur  la  nécefiité  du  meilleur  monde  -y 
mais  il  fçut  en  écarter  le  fatalifme ,  tant 
par  rapport  à  Dieu ,  que  par  rapport  aux 
créatures.  Dieu  ,  félon  lui ,  n'a  été  nécef- 
fité  à  créer  le  meilleur  monde  ,  que  dans 
la  fuppofuion  qu'il  s'efl  déterminé  par 
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un  acte  très  libre  de  fa  volonté  à  fortk 
de  lui-même.  Ce  fyfcême  ,  comme  l'on 
voit  ,  laiife  à  Dieu  toute  fa  liberté  cV. 
toute  fon  indépendance.  Ce  philofophe 
dirféroit  encore  de  Leibnitz  ,  en  ce  que 
convenant  des  défeétuofités  de  l'univers 
avec  ceux  qui  les  exagéroient  le  plus, 
pour  mieux  montrer  l'indépendance  de 
l'Etre  fuprême ,  il  lesréparoit  feulement 
par  la  grandeur  ,  la  noblefle  ,  l'ordre  , 
l\miverfalité  des  vues  \  au  lieu  que  Leib- 
nitz les  couvroit  par  de  plus  grandes 
perfections  3  que  l'homme  ne  découvre 
pas  en  elles-mêmes  ,  mais  uniquement 
dans  la  fageiTe  qui  doit  avoir  formé  le 
plan  de  ce  monde  ,  5c  dans  ia  tciue- 
puuTance  qui  l'a  exécuté.  En  un  mot , 
le  monde  de  Mallebranche  3  plein  de 
défauts  en  lui-même,  n'eft  parfait  que 
dans  l'idée  de  Dieu  :  les  défechiofités 
qui  s'y  rencontrent ,  n'auroient  pu  être 
évitées  qu'aux  dépens  de  la  {implicite 
des  voycs  3  de  conféquemment  de  la  fa- 
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gaffe  divine  qui  fe  trahiroit  en  fuivant 
'des  voyes  compofées.  Il  n'en  eft  pas  de 
.rième  du  monde  de  Leibnitz  ,  le  meil- 
leur de  tous  les  mondes  poffibies ,  mai- 
gré  fes  défectuoiités  :  l'Etre  fupreme  ne 
îes  y  a  laiflees  que  comme  des  ombres 
qui  relèvent  davantage  fa  beauté. 

Vous  voyez  ,  Moniieur ,  comment 
îes  attributs  divins  fe  tempérant  les  uns 
pr  les  autres  dans  ces  deux  fy (ternes  > 
Dieu  a  permis  ce  déluge  de  péchés  dont 
!a  terre  eft  inondée ,  parce  qu'il  a  fçu  en 
tirer  fa  gloire  extérieure  \  à  laquelle  le 
bonheur  des  hommes  à  été  en  partie  fa- 
crifié  :  tant  il  eft  vrai  que  les  droits  de 
Dieu  ne  connoiffent  point  ces  loix  im- 
bécilles,  auxquelles ,  dans  l'étroite  fphère 
de  notre  intelligence  ,  nous  voudrions 
les  affujettir.  En  vain  Bayle  a  réclamé  la 
fouveraine  puiifance  jointe  à  une  bonté 
infinie,  pour  obliger  le  Créateur  à  com- 
bler de  bienfaits  fa  créature ,  8c  à.  éloi- 
gner d'elle  tout  ce  qui  pourroit  l'orTenfel 
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ou  la  chagriner  :  en  vain  il  a  prétendu 
que  Dieu ,  en  lanTaat  à  l'homme  le  pou- 
voir  d'abufer  de  fes  facultés ,  n'aime  pas 
plus  tes  créatures  qu'un  père,  qui  biffe- 
rait entre  ies  mains  defon  fils  uneépée 
dont  il  fçauroit  qu'il  fe  percera  ;  qu'une 
mère  qui ,  pouvant  garantir  fa  fille  de 
Ja  réduction  9  la  mènerait  exprès  au  bal 
pour  l'y  expofer  davantage.  Toutes  ces 
comparaifons  y  aux  yeux  d'une  raifon 
faine  &  éclairée ,  ont  paru  de  purs  fo- 
phifmes  qui  tiraient  toute  leur  force 
d'un  faux  état  de  queftion  que  ce  dan- 
gereux philofophe  offre  fans  ceife  à  fon 
lecteur  fur  l'origine  du  mal.  Il  ne  voie 
dans  Dieu  la  fagelîe  ,  la  fainteté,  la  juf- 
tice  &:  la  bonté  que  d'après  les  idées 
qu'il  s'étoit  faites  de  l'homme  ,  tandis 
qu'il  ne  devoit  les  voir  que  d'après  les 
idées  fublimes  de  la  divinité. 

Si  votre  efprit ,  Moniieur ,  fe  refufe  à 
voir  dans  le  péché  originel  la  raifon  fuf- 
£fante  des  maux  phyfiques  de  moraux 
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qui  fembleni  fi  fort  obfcurcir  la  jultice 
3c  la  bonté  de  l'Etre  fupreme,  trouvez  , 
s'il  eft:  poflible  ,  quelque  dénouement 
plus  heureux  qui  ne  donne  point  atteinte, 
à  ces  deux  attributs  divins.  Les  Mani- 
chéens j  avec  leur  Orot-na^t ,  l'ancien  des 
jours,  3c  leur  Arimctnc  ,  le  génie  des 
ténèbres ,  attaquèrent  Dieu  jnfqu.es  dans 
fafubftance  ,  en  voulant  expliquer  l'ori- 
gine du  bien  3c  du  mal  par  deux  prin- 
cipes co-éternels.  On  retrouve ,  avec  un 
auiîi  vain  effort  pour  la  conviction  >  la 
même  do&rine  dans  l'Ofiris  3c  le  Ti- 
phon  des  Egyptiens.  La  Pandore  des 
Grecs  paroît  une  fable  empruntée  de, 
l'hiftoire  d'Adam  3c  d'Eve.  La  préexis- 
tence des,  âmes  ,  quiavoient  péché  avant 
d'être  condamnées  à  animer  les  corps 
auxquels  elles  font  attachées  ,  eft  une 
chimère  de  Platon  reiîufcitée  par  Ori* 
gène.  Suivez  les  progrès  de  l'efprit  hu- 
main  jufqu'à  nos  jours  dans  toute  la  fuite; 
des  iiéçles,  vous  y  trouverez  les  nom-* 
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mes  fans  ceffe  occupés  à  rendre  raifôii 
d'un  phénomène  au'li  extraordinaire 
que  cette  multitude  de  maux  qui  nous 
accablent.  S'ils  font  des  fuites  néceffaires. 
de  notre  nature  ,  par  quelle  étrange  fa- 
talité vovons-noùs  les  faces  de  tous  les 
âges  épuifer  leur  efprit  à  en  chercher  ail  - 
leurs  leur  origine  que  dans  cette  nature  3 
Cette  réclamation  contre  tant  de  maux 
ne  feroit-elle  point  un  inftincl:  de  notre 
nature  qui  fe  fent  punie  de  dégradée  ? 
En  les  rejettant  fur  les  inftitutions  civi- 
les,  vous  avez  au  abfuudre  la  Divinité 
à  nos  dépens  ;  fentiment  louable  ,  s'il 
étoit  vrai  dans  le  fens  que  vous  lui  don  - 
nez.  Mais  avec  cette  perfpicacité  qui 
vous  diftingue  ,  comment  n  avez-vous 
pas  vu  que  le  Dieu  juite  &  bon  étoit 
refponiabîe  de  tous  les  maux  qui  mar- 
chent à  la  fuite  de  nos  gouvernemens, 
s'il  eft  vrai  qu'ils  n'aient  pu  ne  pas  exif- 
ter  dans  l'enchaînen^nt  des  caufes  natu- 
relles ?  Vu  la  mobilité  des  chofes  hu- 
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inaines ,  &  le  progrès  de  La  raifon  qui 
conduit  néceffairement  aux  fociétés  civï- 
lifées  ,  il  étoit  impoiîîble  que  nos  gou- 
vernemens  ne  vinifent  pas  à  fe  former 
avec  tous  les  inconvéniens  que  vous  ctes 
fi  éloquent  à  décrire.  Or  ,  comme  ,  de 
votre  aveu  ,  il  eft  impoiîible  qu'ils  foienc 
équitables  de  régis  par  de  bonnes  loix , 
le  tout  doit  cire  imputé  au  Dieu  bon  Se 
julle.  Vous  prétendez  en  vain  juftifier  le 
grand  Etre  par  l'homme  naturel ,  à  moins 
que  vous  ne  prouviez  qu'il  devoit  reflet 
tel  pour  ne  point  fe  dépraver ,  &  que 
c  étoit  au  talifman  de  fon  imbécillité  ,  li 
l'on  peut  parler  airifî  ,  qu'étoient  attachés 
fon  bonheur  &c  fa  vertu.  Quand  vous 
m'aurez  prouvé  ces  deux  points  ,  cris 
mlhi  magnus  Apollo.  C'eil  un  autre  pé- 
ché originel  que  ce  cercle  de  révolu- 
tions qui  ont  du  amener  nos  Inflitutions 
civiles. 

Les  philofophes ,  au  milieu  des  ténè- 
bres de  la  gentilké,  foit  qu'une  tradi- 
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tion  confufe  d  un  état  plus  heureux  fin> 
fiftât  parmi  eux  ,  foit  qu'ils  cruiTent  ia 
Providence  bleiTée  parmi  tant  de  maux 
êc  de  misères  ,  cherchoient ,  dit  S.  Au- 
guftin ,  dans  hs  péchés  d'une  vie  précé- 
dente ,  le  dénouement  d'une  queiîion 
auflî  embarrafTante.  Ils  comparaient  ia 
punition  méritée ,  félon  eux  ,  par  nos 
âmes,  d'être  enfermées  dans  des  corps 
corruptibles  ,  au  fupplice  que  de  barba- 
res vainqueurs  faifoient  autrefois  fouf- 
frir  à  leurs  captifs ,  qu'ils  ne  laiffoient 
vivre  que  pour  les  tenir  attachés  a  des 
cadavres,  (a) 

On  nous  parle   d'anciennes  &  d'ef- 
froyables cataflrophes  qui  ont  défolé  le 


(a)  Hujiis  cviàcntie.  miferix  gentium  philofophos  nih.il 
de  peccato  primi  kommis  jlve  [cicn.--.es  five  credentes  com- 
patit dictre  ,  oh  aliqua  (cèlera  frfifp'x  in  vitâ  fuperiorc 
jpoenârtm  luendatum  causa  nos  effe  natàs  ;  &  animas 
nojbos  corrupiibilihus  corporibus  ,  so  fupplicio  quo, 
EînifJ.  pmdoncs  captes  affliger*  cenfueverant ,  tançant 
m  mortuii  ejjc  conjun&os.  S.  Aug.  lib,  4.  contra 
.  cap.  16, 
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globe.  Ces  fublimes  anecdotes  de  la  na~ 
turc ,  dit  un  auteur  qui  a  voulu  y  cher- 
cher rhiftoire  ancienne  de  la  nature  cV 
du  genre  humain  ,  gravées  par  toute  la 
terre  en  caractères  ineffaçables  ,  &  faits 
pour  toutes  les  langues  ,  ne  font  regar* 
dées  que  comme  des  fonges  &  des  chimè- 
res par  le  vulgaire  prévenu ,  qui  ne  veut 
ni  voir  nipenfer  par  lui-même.  Il  eft  aifé 
de  rétorquer  contre  lui  la  même  pré- 
vention ,  puifqu'il  tait  fervir  tant  les  fa- 
bles 6c  les  traditions  confufes  a  ce  fujet, 
qiu  les  livres  de  la  plus  haute  antiquité, 
à  nous  reprefenter  les  révolutions  de  la 
nature ,  qui  ont  eu  pour  le  genre  humain 
des  fuites  fi  funeftes  ,  &  laiifé  dans  tous 
les  efprits  des  impreflîons  fi  profondes 
que  le  fouvenir  s'en  eft  cpnfervé  chez 
toutes  les  nations  ;  à  nous  les  reprefenter, 
dis-je,  comme  produites  par  des  caufes 
purement  naturelles  ,  &:  devenues  en- 
fuite  ,  après  avoir  détruit  les  nations,  les 
y  rais  législateurs  des  fociétés  renouvel- 
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lées.  Il  eft  bien  étonnant  que  cet  auteur 
ne  voie  pas ,  dans  l'homme  échappé  de 
la  ruine  du  monde ,  la  véritable  caufe 
pour  laquelle  l'Univers  avoit  été  ravagé  , 
Se  le  genre  humain  prefque  anéanti  ; 
qu'il  nous  tranfporte  fur  les  débris  du 
globe  périffant  ,  qu'il  nous  montre  les 
mers  inondant  les  terres  ,  les  terres  Te 
foulevant  contre  elles  ,  des  milliers  de 
volcans  s'embrafant  de  toutes  parts  ,  le 
feu,  lefoufre  ,  le  bitume  s'élançant  par 
torrens  du  fein  des  montagnes  ;  qu'il 
nous  faiTe  contempler  d'un  œil  ùc  tant 
de  fléaux  Se  tant  de  défolatîons  ,  fans 
nous  donner  lieu  de  foupçonner  la  moin- 
dre corruption  dans  les  hommes.  Voila 
bien  des  maux  pour  des  hommes  inno- 
cens.  En  rapprochant  les  malheurs  du 
monde  des  loix  par  lefquelles  il  eft  gou- 
verné, on  reconnoît  l'exiftence  du  péché 
originel ,  à-peu-près  comme ,  par  le  myf 
tère  de  la  gravitation  qui  a  été  révélé, 
on  a  connu  que  la  pierre  qui  tombe,  Se 
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les  flots  qui  s'élèvent  ,  font  fournis  aux 
mêmes  loix.Le  point  efTentiel  dans  l'ac- 
quifition  de  nos  connoiffances  ,    eft  de 
découvrir  les  milieux  des  vérités  con- 
nues ,  cv  de  les  placer  dans  l'ordre  de 
leur  enchaînement.  Le  chaînon  qui  a  lié 
ces  révolutions  fi  étonnantes  de  la  natu- 
re ,  dont  on  trouve  tant  de  veftiges  dans 
les  fables  Se  dans  les  annales  des  nations, 
aux  loix  confiantes  Se  invariables ,  fur 
lefquelles  le  monde  roule ,  ne  peut  être 
que  le  péché  originel. 

«  Un  auteur  célèbre  calculant  les 
»  biens  Se  les  maux  de  la  vie  humaine, 
55  Se  comparant  les  deux  fommes  ,  a 
s»  trouvé  que  la  dernière  furpafloit  l'au- 
35  tre  de  beaucoup  ,  Se  qu'a  tout  pren- 
so  dre  ,  la  vie  étoit  pour  l'homme  un 
55  afTez  mauvais  préfent.  Je  ne  fuis  point 
5>  furpris  ,  ajoutez-vous,  de  fa  conclu- 
55  (ion  ;  il  a  tiré  tons  fes  raifonnemens 
:5  de  la  conftiturion  de  l'homme  civil  ; 
sa  s'il  fût  remonté  jufqu  a  l'homme  na- 
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m  rurel,  on  peut  juger  qu'il  eût  trouve 
a?  des  réfultats  très-différents  ;  qu'il  eût 
s>  apperçu  que  l'homme  n'a  guère  de 
55  maux  que  ceux  qu'il  s'en  donnés  lui- 
55  même ,  6c  que  la  nature  eût  été  jufti- 
35  fiée.  Ce  n'eu:  pas  fans  peine  que  nous 
35  fommes  parvenus  à  nous  rendre  fi 
35  malheureux,  « 

Votre  fauvage  errant  dans  les  bois  Se 
parmi  les  animaux,  eft  fans  doute  plus 
agile  à  la  courfe ,  plus  robufte  &  plus 
fortement  conftitué  que  l'homme  civil. 
Comme  par  les  exercices  il  s'eft  formé 
un  tempérament  prefque  inaltérable  ,  &£ 
que  d'ailleurs  il  eu:  inacceffible  aux  maux 
qui  ont  leur  fource  dans  la  réflexion  * 
de  aux  excès  que  produifent  les  pallions 
dans  les  fociétés  civiles ,  je  conçois  qu'il 
fe  conferve  plus  facilement  fain  ,  que 
nous  avec  toutes  nos  drogues  &  avec 
toute  notre  médecine.  Mais  comme  C\ 
être  fain  étoit  tout  pour  lui  ,  vous  pré- 
tendez que  la  nature  eft  juitifiée  à  fort 
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égard  :  tandis  qu'il  me  paroît  à  moi  que 
fa  itupide  imbécillité  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  C'étoit  apurement  un 
paradoxe  bien  digne  de  vous ,  que  de 
voir  une  prédilection  bien  marquée  de 
la  nature  dans  un  homme ,  où  l'animal 
eft  feulement  organifé  ,  de  l'homme 
moral  à  peine  ébauché.  Cette  dégrada- 
tion de  la  nature  humaine  dans  le  fau- 
vage  ,  que  vous  bornez  au  feul  inftindfc 
phyiique  dans  l'état  primitif  de  la  nature, 
Ôc  qui  5  félon  vous ,  ne  peut  être  ni  bon 
ni  méchant ,  ni  avoir  des  vices  &  des 
vertus ,  parce  qu'il  n'a  aucune  forte  de 
relation  morale  ,  eft  pour  moi  la  plus 
forte  preuve  du  péché  originel.  Son  fore 
fera  égal  à  celui  des  enfants  morts  fans 
baptême  ,  qui ,  félon  la  doctrine  de  faine 
Thomas  ,  font  à  la  vérité  privés  de  la 
vue  intuitive  de  Dieu  ,  mais  qui  ne  fouf- 
frent  point  la  peine  du  fens.  L'Eglife 
n'ayant  point  ici  prononcé  entre  faine 
Auguftin  ôc  S,  Thomas ,  il  m'eft  uns 
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doute  permis  de  me  décider  pour  îe 
fentiment  qui  me  paroît  le  plus  propre 
à  décharger  Dieu  du  titre  odieux  de 
tyran  cruel  &  barbare ,  que  le  dogme  du 
péché  originel  .vous  femble  emporter 
avec  lui» 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  penfe  avec 
M.  de  Maupettuis ,  que  la  fomme  des 
maux  Curpafte  de  beaucoup  la  Comme  des 
biens.  Il  me  paroît  que  le  deCir  d'être 
plus  heureux  qu'on  ne  P«ft  3  n'eft  point 
un  obftacle  au  bonheur  préCent  j  qu'il 
n'eft  point  viai  que  nous  Couhaitions 
FanéantilTement  de  tout  l'intervalle  qui 
nous  Cépare  de  l'accompliiTement  de  nos 
defirs  ,  puiCque  cet  intervalle  eft  tou- 
jours rempli  par  d'autres  plaifirs  ;  que 
ces  deCirs  qui  nous  entraînent  Cans  celle 
vers  de  nouveaux  objets ,  Cont,  à  le  bien 
prendre  ,  de  véritables  plaiCirs  ,  parce 
qu'ils  mettent  l'ame  dans  une  eCpèce 
d'agitation  qui  lui  eft  toujours  agréable, 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  trouve  avec 
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lui  de  quoi  accufer  la  nature  jufques 
dans  les  plaiiirs  qui  ont  leur  origine  dans 
les  fens.  Ils  ont ,  félon  lui ,  un  défaut 
qui  leur  eft  bien  eifentiel  ,  c'eft  qu'ils 
diminuent  par  la  durée,  tandis  que  les 
douleurs  du  corps  augmentent  par  elle. 
Les  fens  qui  portent  les  plaiiirs  à  l'ame , 
s'émoufTent  par  l'action  trop  continue 
des  objets  fur  leurs  organes  j  leur  fenfa- 
tion  en  conféquence  s'arToiblit ,  devient 
bientôt  infipide ,  &  même  incommode, 
fi  elle  dure  trop  longtemps.  La  douleur, 
au  contraire,  caufée  par  les  objets  exté- 
rieurs ,  fe  fortifie  ôc  fe  perpétue  par  cela 
même  qui  affoiblit  ôc  détruit  le  plaifir. 
Loin  de  calomnier  ici  la  nature  com- 
me cet  illuftre  Académicien ,  je  l'admire 
au  contraire  fur  la  fageife  avec  laquelle 
elle  nous  a  donné  des  plaiiirs  relatifs  à 
notre  conilitution.  Plus  vifs  ôc  plus  in- 
tenfes,  ils  la  détruiroient.  Ils  font, pour 
ainfi  dire  ,  fous  la  garde  des  douleurs 
qui  leur  fervent  de  contrepoids ,  afin 
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qu'ils  ne  nous  nuifent  point.  Une  petite 
douleur  fercir-elle  capable  d'arrêter  ou 
même  de  tempérer  un  plaifir  ,  qui  forti 
des  bornes  de  la  nature  ,  porteroit  par 
fes  excès  le  défordre  dans  nos  fens  ? 
Quelle  fage  harmonie  dans  la  manière 
dont  les  plaifirs  des  fens  font  afïbrtis 
aux  facultés  1  on  trouve  qu'ils  font  exac- 
tement proportionnés  aux  befoins  des 
individus.  Ils  ne  pourroient  être  augmen- 
tés que  notre  conftitution  intérieure 
n'en  fut  ébranlée.  En  effet ,  s'ils  fe  fai- 
foient  fentir  dans  an  plus  grand  degré , 
le  defir  qui  nous  enflamme  pour  eux , 
feroit  trop  fort  pour  que  notre  raifon 
pût  le  tenir  en  règle.  Que  fi  nous  jouif- 
fons  de  quelques-uns  dans  un  fi  haut 
de^ré,  qu'il  eft  fouvent  très- difficile  à 
ceux  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  fur  eux- 
mêmes  3  d'en  modérer  les  defirs  ,  c'eft 
dans  les  cas  où  il  étoit  nécefTaire  de  con- 
trebalancer certains  défagrémens  ,  qui 
viennent  à  la  fuite  de  tels  plaifirs.  Ainfi 

les 
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les  agréables  idées  qui  accompagnent 
l'amour  mutuel  des  deux  fexes ,  dévoient 
nous  toucher  à  un  point  affez  puifTant 
pour  empêcher  que  la  crainte  des  foucis 
du  mariage ,  de  dans  les  femmes  en  par- 
ticulier ,  celle  des  douleurs  de  l'enfan- 
tement ,  ne  rebutaflent  entièrement  de 
cette  union,  (a) 

La  nature  nous  a  donné  autant  de 
plaifir  que  notre  état  en  comporte ,  de 
l'on  peut  dire  qu'il  en  comporte  beau- 
coup. Si  nous  fommes  malheureux ,  c'eft 
que  dans  ce  goût  vif  qui  nous  attache 
aux  plaifirs  ,  nous  ne  nous  conformons 
pas  aux  vues  de  la  nature.  En  vou- 
lant inventer  des  plaifirs  nouveaux ,  nous 


(a)  Sans  l'attrait  du  plaifir  ,  fans  ce  charme  vainqueur 
Qui  des  loix  de  l'hymen  eût  fubi  l'efclavage  ï 
Quelle  beauté  jamais  auroiteu  le  courage 
De  porter  un  enfant  dans  fon  fein  renfermé* 
Qui  déchire  en  naiflanc  les  flancs  qui  l'ont  formé  j 
De  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile, 
ït  d'un  âge  fougueux  l'imprudence  indocile. 

Volt,  V,  Difc,  fur  la  nature  du  plaifir. 
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ne   faifons  que  gâter   ceux    qui  nous 
font  naturels  ;  en  voulant  nous  forcer 
fur  le  fentiment ,  nous  ne  faifons  qu'a* 
bmer  de  notre  être ,  &  creufer  dans  le 
coefur  un  vuide  ,  que  rien  n'eft  enfune  ca- 
de  remplir. 
Ceft  donc  nous  que  nous  devons  ac- 
çufer ,  (i ,  par  tant  de  peines  ,  nous  par- 
venons à  nous  rendre  malheureux.  Mais 
ce  font  précifément  ces  peines  ,  au-de- 
vant defquelles  nous  courons  ,  que  je 
range  parmi  un   des  plus  grands  mai- 
heurs  de  l'humanité  j  ce  font  ces  plai- 
firs ,  purs  enfans  de  la  nature  ,  qui ,  par 
5  que  nous  en  faifons,  me  paroif- 
(ent    les    monumens    éclatans  de    no- 
tre perverfité  originelle.  Parmi  ces  mo- 
numens ,  je  compte  principalement  le 
principe  bien  obfervé  par  vous  ,  lequel 
nous  ramène  baifement  en  nous-mêmes 
£>:  nous  atfervit  a  l'empire  des  fens  ÔC 
aux  pallions  qui   font   leurs  mimftres , 
toai  contrarié  qu'il  eit  par  un  principe 
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bien  oppofé  qui  nous  élève  à  l'étude 
des  vérités  éternelles  cV  à  l'amour  de  la 
juftice  8c  du  beau  moral.  Cette  dupli- 
cité de  l'homme  vous  avoit  frappé  d'a- 
bord au  point  de  vous  écrier  :  «  Quel 
»  fpedtacle  !  ou  eft  l'ordre  que  j'avois 
»  oblervé  ?  Le  tableau  de  la  nature  ne 
»  m'offroit  qu'harmonie  &  proportions, 
i»  celui  du  genre  humain  ne  m'offre 
3>  que  confuiion ,  défordre  !  Le  concert 
j>  règne  entre  les  élémens ,  &  les  hom- 
»  font  dans  le  cahos  !  Les  animaux  font 
»  heureux  ,  leur  roi  feul  eft  miférable! 
j>  O  SageiTe  ,  où  font  tes  loix  ?  O  Pro- 
j>  vidence,  eft-ce  ainii  que  tu  régis  le 
>j  monde  ?  Etre  bienfaifant ,  qu'eft  de- 
y>  venu  ton  pouvoir  ?  Je  vois  le  mal  fur 
33  la  terre.  »  Qui  n'eût  cru  qu'en  par- 
tant de-là  vous  feriez  arrivé  au  péché 
originel  5  pour  nous  rendre  raifon  de  ce 
flux  &  reflux  de  contrariétés  étonnan- 
tes qui  nous  pouffent  alternativementau 
bien  3c  au  mal  ?  Mais  vous  aviez  à  nous 

s  ij 
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mener  vers  un  terme  que  nous  n'eu  (fions 
pas  feulement  foupçonné.  Où  vous  ont 
donc  conduit  ces  triftes  réflexions  ?  A 
former  ,  dites-vous  ,  dans  votre  efprit 
les  fublimes  idées  de  lame,  qui  n'a- 
voient  point  juiques-là  réfulté  de  vos 
recherches.  Ce  n'eft  pas  là  où  elles  dé- 
voient vous  arrêter.  Si  d'un  côté  elles 
faifoient  naître  dans  votre  efprit  de  gran- 
des idées  de  la  noblefTe  de  votre  ame , 
de  l'autre  elles  dévoient  beaucoup  rabaif- 
fer  à  vos  yeux  cette  même  ame  par  fon 
aiTervifTement  à  l'empire  des  fens.  Vou- 
loir &  ne  vouloir  pas  ;  fe  fentir  à  la  fois 
efclave  &  libre  ;  voir  le -bien,  l'aimer 
&;  faire  le  mal  ;  faire  céder  tour-à-tour 
fes  pafïions  à  la  raifon ,  &  fa  raifon  à 
{qs  pallions  :  quel  calios  dans  l'homme  , 
ôc  quelle  confufion  monftrueufe!  L'un 
Se  l'autre  ne  nous  crient-ils  pas  d'une 
voix  de  tonnerre  ,  que  l'ouvrage  de  Dieu 
doit  avoir  été  défiguré,  &  qu'une  main 
ignorante  de  ennemie  a  eiïacé  dans  le 
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tableau  de   ce   grande  maître  plufîeurs 
traits  de  ta  plus  grande  beauté. 

Rien  ,  direz -vous  ,  de  plus  naturel 
dans  l'homme  que  cette  duplicité  de 
lui-même  ,  laquelle  eft  le  réfukat  né- 
ceflaire  de  l'union  de  i'efprit  &  de  la 
matière.  Pourquoi  chercher  dans  un 
prétendu  péché  originel  un  dénouement 
qui  s'offre  de  lui-même  dans  la  com- 
pofition  de  notre  être  ?  L'efprit  8c  le 
corps  ayant  des  intérêts  Ci  différens  , 
eft  -  il  étonnant  qu'il  y  ait  entr'eux 
tant  d'oppofition  ?  Le  foin  de  la  confer- 
vation  de  ce  corps  excite  l'âme  à  rap- 
porter tout  à  lui ,  3c  lui  donne  un  in- 
térêt contraire  à  Tordre  général ,  qu'elle 
eft  pourtant  capable  de  voir  3c  d'aimer. 
Si  l'homme  écoute  plus  volontiers  fes 
fens  que  fa  raifon  ;  fi  lame  qui  lui 
a  été  donnée  pour  connoître  ,  il  ne  i'em* 
ployé  qu'à  fentir  ;  fi  ,  marchant  d'illu- 
lions  en  illufions ,  il  cherche  volontai- 
rement à  fe  perdre  de  vue  pour  arriver 

S  iij 
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bientôt  à  ne  fe  plus  connoître ,  Se  finir 
par  s'oublier  ;  fi  enfin  les  pallions  pre- 
nant le  deifus  ,  à  force  d'être  flattées  & 
carences  ,  font  taire  la  raifon  ,  ou  du 
moins  Ci  elle  n'élève  plus  qu'une  voix 
foible,  de  fouvent  importune  :  eft-ce 
donc  fa  nature  qu'il  doit  aceufer ,  6c  non 
pas  l'abus  de  ùs  facultés  ? 

Si  les  honteux  combats  de  l'efprit  de 
de  la  chair  n'avoient  pour  arène  que  le 
cœur  de  ceux  en  qui  une  malheureufe 
habitude  a  dépravé  les  fens ,  &  donné 
aux  fibres  délicates  &c  flexibles  une  con- 
fiftance  qu'elles  ne  peuvent  plus  perdre; 
fi  les  pallions  ne  maitrifoient  que  ceux 
qui  les  ont  nourries  &  fomentées ,  en 
accoutumant  leur  raiion  à  ne  les  jamais 
contrarier;  fans  doute,  Moniteur,  vous 
feriez  en  droit  de  juftifier  la  nature  de 
l'homme  aux  dépens  de  fa  liberté.  Mais 
nous  voyons  que  ces  pallions ,  empor- 
tant le  fage  malgré  les  efforts  de  fa  rai- 
fon ,  le  rendent  fouvent  le  malheureux 
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théâtre  d'un  combat  où  il  eff  quelque- 
fois vaincu.  Or  il  s'agiroit,  par  rapport 
à  ce  fage  ,  de  prouver  que  fa  nature  eu? 
faine ,  malgré  l'impérieux  afcendant  que 
prend  en  lui  le  principe  paffif  furie  prin- 
cipe actif.  Occupé  continuellement  à 
exercer  les  facultés  de  fon  ame ,  à  per- 
fectionner fon  entendement ,  à  cultiver 
fon  efprit  ;  il  n'eft  que  trop  fouvent  trou- 
blé par  fes  pallions  dans  fa  contempla» 
tion ,  d'où  coule  une  fource  de  plaiiir 
plus  abondante  &  plus  pure  que  celle 
que  produit  le  torrent  impétueux  ,  qu* 
roule  3c  entraîne  a  fa  fuite  les  pallions  Se- 
les  erreurs.  Que  le  fage  joigne  aux  joies* 
de  l'efprîr ,  qui  n'appartiennent  qu'à  lui , 
les  plàiufs  du  corps ,  qui  lui  font  com- 
munes avec  les  animaux,  de  que  de  ces 
deux  moyens  d'être  heureux  ,  qui  s'ai- 
dent ce  fe  fortifient  mutuellement ,  il 
accroifie  fon  bonheur,  tout  alors  me  pa- 
r-oit  bien  ordonné  dans  le  (y Itême  de 
l'homme.   Mais  où  les  pallions,  dorai-. 

Siv 
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nent,  où  le  dégoût  de  la  vérité  fuccède  y 
où  le  charme  de  l'iilufïon  augmente  » 
où  l'erreur  fe  fortifie ,  nous  conduit  &c 
nous  entraîne  au  malheur  ,  je  ne  vois 
plus  que  confufion  &  défordre. 

Qui   de    nous  ne   s'eft  pas  fouvent 
furpris  dans  ces  temps  d'ennui ,  d'indo* 
lence  ,  àk  dégoût ,  où  nous  ne  pouvons 
nous  déterminer  à  rien  ,  où  nous  vou- 
lons ce  que  nous  lie  faifons  pas ,  &  fai- 
fons  ce  que  nous  ne  voulons  pas  ?  ««  Si 
s>  nous  nous  obfervons  dans  cet  état  s 
»  notre  moi  nous  paroîtra  divifé  en  deux 
»  perfonnes  ,   dont   la  première  ,  qui 
«  représente  la  faculté  raifonnable  5  blâ- 
»  me  ce  que  fait  la  féconde ,  mais  n'eft 
»  pas  a(Tez  forte  pour  s'y  oppofer  effi- 
«  cacement  &  la  vaincre  ;  au  contraire  , 
»  cette  dernière  étant  formée  de  tou- 
»  tes  les  iîlufions  de    nos  fens  ôc  de 
s»  notre  imagination,  elle   contraint   5 
s>  elle  enchaîne ,  Se  fouvent  elle  acca- 
j>  ble  la  première  3  &  nous   fait  agir 
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»  contre  ce  que  nous  penibns ,  ou  nous 
»  force  a  l'ina&ion ,  quoique  nous  ayons 
»  la  volonté  d'agir.  »  (  Hift.  Nat.  Dif. 
»  fur  la  nature  des  animaux.  ) 

L'homme  étant  libre  ,  je  conçois  fort 
bien  qu'il  peut  abufer  de  fon  ame  au 
point  de  la  rendre  dépendante  de  fes 
fens,  &  plier  tellement  fes  inclinations 
qu'elles  ne  favorifent  plus  que  fes  ap- 
pétits corporels.  Dans  cet  état  où  il  n'y 
a  que  l'un  des  deux  principes  qui  foit 
en  aétion ,  je  veux  dire  ,  le  principe  fen- 
fitif ,  l'homme  jouit  d'une  forte  de 
bonheur,  en  fe  livrant  ardemment  à  la 
diifipation  ,  a  £qs  goûts ,  à  fes  pallions. 
Mais  pour  peu  que  fon  ame  fe  réveille 
de  fon  fommeil  létargique  ,  de  blâme 
fes  plaifirs  par  des  réflexions  auxquelles 
il  ne  puhTe  fe  dérober }  dans  les  efforts 
que  la  violence  de  fes  pallions  lui  fera 
faire  pour  haïr  la  raifon  ,  il  ceifera  d'ê- 
tre heureux,  parce  qu'il  perdra  l'unité 
de  fon  exiftençe ,  en  quoi  coniîftoit  ià 
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tranquillité.  Que  dans  cet  état  d'équi> 
libre  où  les  deux  principes  oppofés  ont 
peine  à  fe  furmonter,  &:  agiffriit  ea 
même-temps  avec  des  forces  prefque 
égales  ,  il  nage  dans  un  flux  de  reflux 
de  contrariétés  étonnantes  qui  le  divi- 
fent  de  lui  même  ;  que  fon  corps  vienne 
à  fourfrir  de  ce  défordre  &  de  ces  com- 
bats intérieurs  qui  le  travaillent  j  je  puis 
peut-être  le  plaindre;  mais  non  impu- 
ter à  fon  auteur  les  vices  de  fa  nature 
&:  les  maux  qu'il  fouffre,  les  uns  &  les 
autres  étant  fon  propre  ouvrage.  Si  les 
mêmes  combats  fe  renouvellent  dans 
l'homme  ,  fi  les  deux  mêmes  perfon- 
nés  fe  repréfentent  en  oppofition  •  en 
même-temps  que  je  loue  fes  efforts 
pour  réiifter  au  torrent  ,  je  fuis  frappé 
du  contrafte  fmgulier  que  m'offre  fa 
vertu  luttant  dans  une  nature  corrompue. 
C'eft  un  fpeclacie  digne  de  Dieu  même. 
<»  Comme  le  mugitTement  de  la  mer 
»  précède  de  loin  la  tempête,  cette  or?.- 
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»  geufe  révolution  (  l'âge  de  puberté  ) 

«  s'annonce  par  le  murmure  des  paf- 

n  fions  nailTantes   :   une  fermentation 

«  fourde  avertit  de  l'approche  du  dan- 

»  ger.  Un  changement  dans  l'humeur  , 

»  des  emportemens  fréquens ,  une  con- 

jj  tinueile  agitation   d'efprit  ,  rendent 

55  l'enfant  prefqu'indifciplinable.  Il  de- 

»  vient  fourd  à  la  voix  qui  le  rendoit 

»  docile  :  c'eft  un  lion  dans  fa  fièvre  ; 

»  il  méconnoît  fon  guide  ,   il  ne  veut 

«  plus  être  gouverné  ...  Si ,  près  des 

s»  objets  qui  commencent  à  devenir  dan- 

»  gereux  pour  lui  5  fon  pouls  s'élève  de 

s?  fon  œil  s'enflamme ,  fi  la  main  d'une 

»  femme  fe  pofant  fur  la  fienne  ,  le  fait 

»  friffonner ,  s'il  fe  trouble  ou  s'intimide 

»  auprès  d'elle  ;  UlyfTe ,  ô  fage  Ui yffe  ! 

»  Prends  garde  à  toi  j  les  outres  que  tu 

»  fermois  avec  tant  de  foin  font  ouver- 

»  tes  j  les  vents  font  déjà  déchaînés  ; 

«  ne  quitte  plus  un  moment  le  gouver- 

îî  nail ,  ou  tout  eft  perdu.  » 
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Pourquoi  ,  Monfieur ,  cette  fermen- 
tation fubite  contre  laquelle  la  raifon  ne 
peut  rien  ,  dans  une  ame  auiîî  faine  que 
celle  de  votre  Emile,  duquel  vous  avez 
fçu  écarter  avec  tant  de  foin  les  opinions 
des  hommes,  ainfî  que  les  paillons  qui 
les  tourmentent?  Je  crains  bien  que  dans 
ce  tableau  fublime,  où  rival  d'Albane  , 
de  Raphaël ,  vous  avez  peint ,  avec  cIqs 
traits  11  expreiîifs ,  les  dangers  qui  nous 
accompagnent  dans  le  paifage  orageux 
de  l'enfance  a  la  puberté  ,  vous  n'ayez 
donné ,  fans  le  vouloir ,  une  preuve  très- 
forte  de  la  corruption  originelle.  Cette 
idée  mérite  bien  que  je  la  développe. 

L'amour ,  que  nous  devons  confidérer 
ici  comme  la  prière  naturelle  que  fe  font 
les  deux  sexes  pour  perpétuer  Fefpèce  , 
eft ,  fans  doute ,  nécefTàire ,  il  entre  dans 
leur  conftitution.  Mais  *  cette  ame  de  la 
nature  ;  ce  principe  inlpuifable  d'ex'if- 

*  M.  it  Bufon  dans  fin  Hifi.  Nat. 
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lence  ;  cette  puijjancefouveraine ,  par  qui 
tout  agit ,  tout  refpire  &  toutfe  renouvelle; 
ce  germe  de  perpétuité  que  V Eternel  a  ré- 
pandu dans  tout  avec  le  fouffle  de  vie; 
cette  divine  flamme  ;  ce  précieux  fend- 
ment  quifeul  amollit  les  cœurs  féroces  & 
glacés  ,  en  les  pénétrant  d'une  douce  chà- 
leur  ;  cette  caufe  première  de  tout  bien  y 
de  toute  fociété  ,  qui  réunit  fans  contrainte 
&parfesfeuls  attraits  les  natures fauv âges 
&  difperfées  ;  cette  fource   unique  &  fé- 
conde de  tout  plaijir  ,  de  toute  volupté  ; 
l'amour  enfin ,  malgré  tous  ces  brillans 
avantages  ,  qui  en  ont  fait  un  Dieu  fur 
la  terre ,  plus  fervi  &  plus  refpecté  que 
le  Dieu  qui  donne  des  loix  à  la  nature  , 
ne  porte-t-il  point  dans  l'homme  qu'il 
afTervit,  l'empreinte  de  quelque  dérègle- 
ment ?  Cet  empire  aveugle  qu'il  exerce 
fur  la  raifon ,  eft-il  bien  d'accord  avec 
l'ordre  que  nous  imaginons  ?  Eft-ce  dans 
fa  faveur  ou  dans  fa  colère  que  le  ciel 
nous  l'a  donné  ? 


ij§  Lettres 

Si  je  le  confidère  dans  le  moral,  Se  que 
j'interroge  fur  cela  un  illuftre  philofophe" 
de  nos  jours  ,  il  me  répondra  que  le  mo- 
ral n'en  vaut  rien.  «  Qu'eft-ce  en  effet , 
jj  dit-il,  *  que  le  moral  de  l'amour  ?  Lt 
sj  vanité ,  vanité  dans  le  plaifir  de  la  con- 
»'  quête ,  erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  en 
»  fait  trop  de  cas  ;  vanité  dans  le  dehr 
s?  de  la  conferver  exclusivement,  état 
a?  malheureux  qu'accompagne  toujours 
3>  la  jaloufie  ,  pente  paiîion  ,  fi  baffe  , 
33  qu'on  voudroit  la  cacher;  vanité  dans 
33  la  manière  d'en  jouir,  qui  fait  qu'on 
33  ne  multiplie  que  fes  geftes  8c  que  {es 
r>  erTorts ,  fans  multiplier  fes  plaifîis  ; 
33  vanité  dans  la  façon  même  de  la  per- 
»  dre ,  on  veut  rompre  le  premier  ;  car 
33  fi  l'on  eft  quitté  ,  quelle  humiliation  ? 
33  Et  cette  humiliation  fe  tourne  endé* 
33  fefpoir  lorfqu'on  vient  à  reconnoître 


*  M.  de  Butfon  dans  [on  Hiji.  Nat . 


a  M.  Rousseau.       179 

»  qu'on  a  été  long  -  temps   dupe  &c 
»   trompé.  » 

Si  je  1  envifige  par  le  côté  phyfique  % 
il  me  paroît  bon  Se  bien  ordonné ,  mais 
feulement  dans  les  animaux  ;  car  quoique 
dans  les  hommes  il  fubfifte  pour  la  con- 
fervation  &  la  propagation  de  l'efpèce  ; 
cependant ,  comme  il  eft  une  paflion  qui 
porte  le  trouble  dans  nos  fens ,  unefaufïe 
lueur  qui  ne  brille  que  par  la  tempête , 
au  lieu  d'être  une  lumière  pure  qu'accom- 
pagnent le  calme  &  la  férénité;  qu'il  com- 
mande fi  impérieufement  à  toutes  nos 
facultés  que  i'ame  elle-même  femble  fe 
prêter  avec  plaifir  aux  pallions  impétueu- 
ùs  qu'il  produit ,  il  me  paroît  par  cela 
même  vicieux  ,  &  annoncer  d'une  ma- 
nière vifible  la  dégradation  de  l'homme. 
Vous  ne  fçauriez  m'objecter  que  notre 
foibleiTe  ,  devantes  tyran  de  nos  âmes, 
eft  notre  propre  ouvrage  ;  qu'à  force  de 
vouloir  lui  céder,  nous  lui  cédons  enfin 
malgré  nous  >  de  que  nous  le  rendons 
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irréfiftible.   Peut-être  pourriez-vous  te- 
nir ce  langage  vis-  à  -  vis  des  autres  paf- 
fions ,  dont  ia  force  eftdans  les  habitudes 
que  nous  acquérons.  Mais  en  eft-il  de 
même  de    l'amour  ?    N'avez  -  vous  pas 
peint  les  terribles  ravages  dans  le  cœur 
neuf  d'un  jeune  adolefcent  ,  qui  n'eft 
point  encore  corrompu  par  le  vice ,  ni 
livré  a  fes  parlions  ?  N'avez  -  vous  pas , 
dans  votre  lettre  contre  les  fpe&acles  > 
prouvé,  d'une  manière  bien  fenfible  , 
combien  eft  dangereufe  la  repréfentation 
qu'on  y  donne  de  cette  paiîion ,  foit  qu'on 
montre  dans  des  exemples  illuftres  {qs 
fureurs  &  les  foibleiTes ,  pour  nous  en  dé- 
fendre ou  nous  en  guérir,  foit  qu'on  ré- 
veille, par  des  peintures  chattes,  les  vives 
images  d'une  tendreiTe  innocente  ?  N'a- 
vez-vous  pas  dit  enfin  que  la  première 
étincelle  qui  touche  à  V imagination  >  ac* 
célere   à    coup    sûr    V embrajement    des 
fins  > 

m  Quand  le  patricien  Manlius  ,  dites- 
vous  , 
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»  vous ,  *  fut  charte  du  fénat  de  Rome 
»  pour  avoir  donné  un  baifer  à  fa  fem- 
»  me  en  préfence  de  fa  fille  j  à  ne  confi- 
m  dérer  cette  action  qu'en  elle-même  » 
»  qu'avoit-elle  de  répréhenfible  ?  Rien  , 
»  fans  doute  :  elle  annonçoit  même  un 
»  fentiment  louable.  Mais  les  chafles 
»  Feux  de  la  mère  en  pouvoientinfpirer 
as  d'impurs  à  la  fille.  C'étoit  donc  d'une 
»  action  fort  honnête ,  faire  un  exem* 
»  pie  de  corruption.  Voilà  l'effet  des 
î>  amours  permis  du  théâtre.  »  C'eit  à 
vous  ,  Monfieur ,  à  nous  expliquer  le 
myftère  d'une  paillon  fainte  &c  inno- 
cente en  elle-même,  dont  la  (impie  vue 
porte  dans  les  âmes  le  poifon  qui  les  cor- 
rompt? Pourquoi  les  impreflions  qu'elle 
lanTe  au  fond  de  nos  cœurs  ,  nous  de- 
viennent-elles fi  funeftes  ,  foit  en  nous 
amollilTant  ou  en  nous  excitant  à  des  ac- 
tions tragiques  y  tandis  que  le  fentiment 

*  Ltttre  à  M,  (TAlembert. 
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de  l'humanité  ,  la  pafîion  pour  la  vérita- 
ble gloire  ,  l'amour  de  la  patrie  produi- 
fent  en  nous  des  effets  fi  oppofés?  Si  vous 
n'y  voyez  pas  les  traces  du  péché  origi- 
nel qui  a  infecté  notre  nature,  rendez- 
moi  donc  raifon  d'un  myftère  plus  in- 
compréhenfible  pour  moi  que  celui  que 
la  révélation  attefte  fi  hautement. 

Tout  cequi  accompagne  l'amour  ,  la 
volupté  charnelle ,  la  honte ,  la  pudeur1 
même  ,  dépofent  ici  contre  la  fource  im- 
pure où  il  a  pris  naiifance.  C'eft  un  mai 
héréditaire  dont  nous  devons  ufer  bien  , 
pour  concourir  aux  fins  de  la  nature  dans 
ce  qui  concerne  la  perpétuité  de  l'efpèce. 
C'eft  à  notre  raifon  à  lui  fervir  de  règle 
tk  de  frein.  Quant  à  la  concupifcence  , 
qui  produit  du  défordre  dans  nos  fens ,  ÔC 
qui  eft  un  combat  de  la  chair  contre  l'ef- 
piït ,  j'ai  déjà  prouvé  qu'elle  ne  pouvoit 
être  l'ouvrage  du  Créateur.  La  honte  qui 
Taccompagne  trahit  fa  turpitude.  Qui* 
conque  a  dites-vous ,  rougit ,  ejldéja  cou- 
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pable  :  la  vraie  innocence,  na  honte  de 
rien. 

Je  fçais ,  Monfieur ,  que  des  philoso- 
phes cyniques  ,  bien  dignes  de  fe  repro- 
duire dans  des  jours  auîîi  corrompus  que 
les  nôtres ,  ont  voulu ,  du  fein  des  vo- 
luptés ,  étouffer  le  cri  de  la  nature ,  8c  la 
voix  unanime  du  genre  humain ,  en  trai- 
tant la  pudeur  Se  la  honte,  compagnes 
inféparables  de  l'honnêteté  ,  de  pure  in- 
vention des  loix  fociales  ,  pour  mettre  a 
couvert  les  droits  des  pères  Se  des  époux, 
Se  maintenir  quelque  ordre  dans  les  fa- 
milles. «  Pourquoi ,  leur  faites- vous  dire, 
j>  rougirions  nous  des  befoins  que  nous 
35  donna  la  nature  ?  Pourquoi  trouve- 
ra rions-nous  un  motif  de  honte  dans  un 
35  acte  auffi  indifférent  en  foi ,  <Sc  auffi 
53  utile  dans  fes  effets  que  celui  qui con- 
J3  court  à  perpétuer  i'efpèce? ..  .  Pour- 
>5  quoi  l'homme  auroit-il  fur  ce  point 
;>  d'autres  loix  que  les  animaux  ?  «  Queh 
le  eft  votre  réponfe  à  ces  Pourquoi  ?  La, 
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voici.  «  Ce  n'eft.  pas  à  l'homme  ,  c'efl  à 
s>  fon  auteur  qu'il  les  faut  adrefTer. 
i>  N'eft. -il  pas  plaifant  qu'il  faille  dire 
5î  pourquoi  j'ai  honte  d'un  fentiment  na- 
»  turel  j  11  cette  honte  ne  m'eft  pas  moins 
»>  naturelle  que  ce  fentiment  même  ?  Au- 
»  tant  vaudroit  me  demander  auflî  pour- 
»  quoi  j'ai  ce  fentiment.  Eft-ce  à  moi  de 
35  rendre  compte  de  ce  qu'a  fait  la  na- 
»  ture  ?  .  .  .  Quoiqu'ils  en  difent  ,  la 
»  honte  qui  voile  aux  yeux  d'autrui  les 
s>  plaifirs  de  l'amour  ,  eft  quelque  chofe. 
55  Elle  eft  la  fauve-garde  commune  que 
3>  la  nature  a  donnée  aux  deux  sexes  , 
»?  dans  un  état  de  foibieffe  &  d'oubli 
s>  d'eux-mêmes ,  qui  les  livre  à  la  merci 
»  du  premier  venu  ;  c'efl:  ainfî  qu'elle 
jî  couvre  leur  fommeil  des  ombres  de 
as  la  nuit,  afin  que  durant  ce  temps  de 
s»  ténèbres  ils  foient  moins  expofés  aux 
>>  attaques  les  uns  des  autres.  »  (  Lettre 
à  M.  d  AUmbert.) 

Te  doute  ,  Monfieur ,  que  votre  rc- 
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ponfe  confonde  ces  effrontés  philofopbes 
qui  vous  attaqueront.    Ce  n'eft  pas  ré- 
pondre que  de    dire  ,   que  vous  avez 
honte  d'un  fentiment  naturel ,  parce  que 
cette  honte  n'eft  pas  moins  naturelle  que 
ce  fentiment.  Par  la  honte  qui  couvre 
notre  vifage ,  vous  expliquez  très- bien  la 
nér  édité  de  voiler  aux  yeux  d'autrui  les 
plaifirs  de  l'amour  ;  mais  où  eft ,  vous 
diront-ils ,  la  raifon  fuffifante  de  la  honte 
qui ,  félon  vous  ,  doit  accompagner  ce 
fentiment?  Ce  que  vous  ajoutez  ,  que 
cette  honte  eft  la  fauve-garde  commune 
que  la  nature  a  donnée  aux  deux  sexes, 
ne  les  fatisfera  pas  davantage  5  car  je 
veux  que  la  nature  la  leur  ait  donnée 
pour  voiler  aux  yeux  d'autrui  les  plaifirs 
de  l'amour  ,   ainfi  qu'elle  couvre  leur 
fommeil  des  ombres  de  la  nuit  ;  pourquoi 
la  même  honte  leur  impofe-t  elle  la  &i 
vère  loi  de  voiler  leurs  dehïs  mêmes,  qui 
ne  les  livrent  pas  à  la  merci  du  premier 
venu  j  fous  des  expreffions  qui  ne  réveil- 

T«i 
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lent  point  des  idées  lafcives  ?  La  honte 
n'eit.  donc  pas  uniquement  produite  par 
ce  que  vous  appeliez  les  intentions  de  la- 
nature  3  mais  auiii  par  la  rébellion  de  nos 
membres ,  ce  figue  caractiriitique  du  pé- 
ché originel.  Votre  conviction  doit  être 
dans  ces  paroles  que  j'ai  déjà  citées  de 
vous  :  Quiconque  rougit  efi  déj a  coup cib L  \ 
la  vraie  innocence  na  honte  de  rien. 

A  l'égard  de  la  pudeur  du  sexe  en  par- 
ticulier 3  dont  vous  dites  que  les  craintes , 
les  détours ,  les  réferves  ,  les  timides 
aveux ,  la  tendre  ôc  naïve  fineffe,  expri- 
ment mieux  ce  qu'elle  croit  taire  que  la 
paillon  ne  l'eut  dit  fans  elle ,  3c  contrr 
buent  à  rendre  les  plaiiirs  plus  vifs  Ôc 
plus  piquans  ,  je  crois  qu'on  peut  la  pla- 
cer parmi  les  vertus  Epicuriennes ,  mais 
nullement  parmi  les  véritables  vertus. 
A  travers  les  voiles  modeftes  dont  elle 
fe  pare  pour  mieux  enflammer  &fe  ren- 
dre plus  féduifante  ,  je  ne  vois  qu'une 
oaiture  corrompue  qui  me  rappelle  tou-. 
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jours  la  tache  originelle.  Cependant  vous 
en  flûtes  l'éloge  à-peu-  près  comme  Ju- 
lien le  Pélagien  faifoit  celui  de  la  conçu- 
pifcence.  Ce  mélange  de  févérité  Ôc  de 
foiblelTe  qui  paroît  dans  les  defcriptions 
^téreffantes  que  vous  faites  de  la  volup- 
tueuie  pudeur  des  femmes ,  montre  en 
vous  un  homme  réfervé  à  louer  ce  qu'il 
fent  qu'il  devroit  condamner.  La  vérita- 
ble pudeur ,  que  la  chute  du  premier  des 
humains  a  rendu  néceffaire,  Se  qu'il  im- 
porte à  la  fociété  qu'on  cultive  ,  étant  la 
fainte  image  de  1  'honnête  Se  du  beau , 
doit  être  commune  ,  foit  au  sexe  qui  atta- 
que, foit  à  celui  qui  fe  défend,  parce 
que  l'un  Se  l'autre  font  obligés  de  ne  pas 
ofîenfer  les  bonnes  mœurs.  Les  auftères 
devoirs  font  les  mêmes  pour  l'homme 
de  peur  la  femme  ,  quoiqu'ils  foient  mo- 
difiés par  la  diverlité  des  sexes.  La  pu- 
deur chaffée  par  la  femme  de/es  difeours 
ùdefon  maintien  ,fe  réfugie ,  dites-vous, 
dans  le  cœur  de  ï  homme  ;  tant  il  e{t  vrai 

T  iv 
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que  ce  fentiment  eft  également  naturel* 
fon  sexe. 

LorfqueLycurgue  établit  que  les  filles 
de  Sparte  s'exerçeoicnt  nues  comme  les 
garçons  aux  jeux  militaires ,  pour  que  les 
hommes  ,  qui  naîtroient  d'elles,  fuifent 
robuftes ,  ôc  que  dans  la  même  nudité 
elles  formeroient  des  chœurs  de  danfes  s 
afin  de  préfenter,  comme  vous  le  remar- 
quez, aux  fens  dépravés  des  Grecs  un 
fpecîacU  charmant  &  propre  à  balancer  h 
mauvais  effet  de  leur  indécente  gymnafti- 
que  ,  ii  offenfa,  fans  doute  ,  la  pudeur. 
Il  eft  vrai  qu'en  ôtantainfi  la  pudeur  à  la 
chafteté  ,  il  conferva  néanmoins  celle-ci 
par  l'infaillibilité  de  Tes  inftitutions  ,  qui 
couvroient ,  pour  ainfi  dire ,  de  l'honnê- 
teté publique  les  jeunes  Lacédémonien- 
nes.Le  iimulacre  de  la  chafteté,  foutenu 
par  des  loix  févères  ,  fubfifta  quelque 
temps  ,  tandis  que  la  vraie  chafteté  , 
compagne  inféparable  de  la  pudeur  , 
s'efFaçoit  â.QS  cœurs.  Ce  n'eft  point  i 
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Sparte  que  les  yeux&  les  cœurs  étoient 
allez  chailes  pour  fupporter  un  tel  fpec- 
tacle.  Ce  n'eft  que  dans  le  jardin  d'Eden, 
&  même  dans  l'étatde  pure  nature,  qu'il 
pouvoir  être  préfenré  ,  parce  que  dans 
l'un  &  l'autre  état  le  péché  originel  n'au> 
roit  fouillé ,  ni  les  efprirs,  ni  les  corps. 
L'homme  y  eût  été  couvert  de  fon  inno- 
cence de  de  fa  juftice.  Devant  une  telle 
pureté  tout  l'univers  eût  été  dans  le  ref- 
peét.  Pontife  de  cet  univers  ,  placé  entre 
les  chofes  vifibles  &  les  invifibles  j  c'en: 
par  lui  que  routes  les  créatures  inanimées 
8c  matérielles  ,  les  fenfibles  &  les  vi- 
vantes auroient  fait  monter  jufqu'au 
trône  de  Dieu  leurs  actions  de  grâces  , 
comme  un  parfum  précieux  pour  l'être 
qu'il  leur  a  donné.  Moins  elles  peuvent 
être  religieuses  par  elles  mêmes  ,  plus  il 
eût  été  religieux  pour  elles. 

Je  croirois  avoir  omis  une  partie  eflen* 
ti elle  de  ma  lettre  ,  fi ,  après  avoir  démon* 
ué  que  l'homme  eft  né  corrompu,  je  np 
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recherchois  jufqu'où  fa  corruption  a  etc. 
Je  me  flatte  qu'après  m  être  expliqué 
fur  un  point  auiîi  important ,  je  me  rap- 
procherai beaucoup  de  vous  dans  tout  ce 
qui  a  des  rapports  à  la  bonté  naturelle 
de  l'homme.  Mais  cette  reffemblance  de 
fentimens  n'en  donnera  pas  pour  cela 
plus  d'atteinte  au  dogme  du  péché  origi- 
nel ,  que  je  penfe  avoir  établi  fur  de  £o~ 
lides  fonde  mens.  La  bonté  que  vous  ac- 
cordez à  l'homme  eft  fi  peu  de  chofe  , 
que  je  fuis  toujours  furpris  que  vous 
vous  foyez  environné  de  tant  de  philo- 
fophie  pour  être  l'inftituteur  d'Emile ,  de 
que  vous  ayez  choifi  le  féjour  innocent 
des  campagnes  paifibles  ,  de  peur  de 
l'infecter  du  fouftle  impur  des  villes.  II 
feroit  affreux  d'être  obligé  de  croire  que 
les  enfans  élevés  dans  toute  la  corruption 
des  collèges  ,  ne  valuffent  ,  ni  votre 
élève ,  ni  celui  de  la  nature.  Où  vous 
voyez  l'homme  bon,  moi,  d'après  les 
notions  de  la  fainte  loi  de  la  nature  >  je 
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le  trouve  dépravé.  Voilà  une  différence 
elTentielle  entre  vous  &z  moi. 

Malgré  la  perveriité  originelle,  dont 
je  crois  la  nature  humaine  infectée,  il  s'en 
faut  bien  que  je  penfe  qu'il  ne  lui  refte 
plus  aucun  des  traits  qui  furent  comme 
le  fceau  dont  Dieu  la  marqua  dans  fa  créa- 
tion. La  faine  théologie  étant  ici  d'accord 
avec  la  philofophie ,  je  ne  crains  point 
d'emprunter  l'organe  d'un  théologien 
refpectable  pour  parler  à  un  philofophe. 

«  Entre  les  traits  différens ,  qui  ren- 
>j  dent  l'homme  femblable  à  Dieu  , 
s>  on  peut  en  marquer  de  trois  genres. 
»  Les  uns  font  comme  la  fleur  de  l'éclat 
aï  du  tableau  ,  comme  la  vivacité  ôc  la. 
5?  fraîcheur  du  coloris  ,  comme  l'expref- 
»  fion  3c  la  parole  de  celui  qu'il  repré- 
*  fente.  On  croiroit  ,  à  la  première 
»  vue ,  que  c'eft  moins  une  copie  que 
i?  l'original.  Les  féconds  font  des  traits 
sa  moins  délicats ,  moins  tendres ,  moins 
«  finis  5  moins  propres  à  marquer  l'ef? 
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»  prit  Se  le  caractère  de  celai  qu'on  a. 

»>  voulu  peindre.  Les  troifièmes  ne  re« 

»  gardent  prefque  que  les  dimenlions], 

*  le  contour ,  le  profil  du  tableau  ;  fans 

»  marquer    diftin&ement   autre   chofe 

»  que  la  taille  Se  l'attitude  générale  de 


»  l'original, 


c<  De  cette  première  différence  entre 

»  les  traits  du  tableau ,  il  en  naît  une 

»  autre   qui  mérite    d'être  coniidérée. 

jî  Plus  les  traits  font  parfaits ,  Se  plus 

«  auffi  ils  font  expofés  à  divers  accidens. 

»  L'air,  la  fumée,  le  haie  les  obfcurcif- 

s>  fent ,  Se  fouvent  les  effacent.  Les  fe* 

»  conds  ,  qui  font  moins  délicats ,  fub- 

«  Ment  plus  long-temps  ,  6:  réfifieni 

»  mieux  aux  accidens  Se   aux   injures 

»  du  temps  Se  de  l'air.  Les  troifièmes 

»  durent  toujours  j  Se  à  moins  que  la 

»  fubftance  même  du  tableau  ne  pé- 

sî  riiTe  ,  on  y  reconnoît  toujours  diftinc-t 

»  tement  la  hauteur  Se  les  proportions 

»  générales  de  celui  qu'on  y  a  voulu 

»  repréfemer. 
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»  Ce  fera  fur  ces  différences  que  je 
»  me  réglerai  j  pour  examiner  comment 
»  l'homme  a  été  fait  à  l'image  de 
»  Dieu  :  par  quels  traits  il  a  plus  cp- 
>j  proche  de  fa  reffemblace  :  par  quels 
a  degrés  il  s'en  eft  éloigné  :  quels  traits 
a»  il  a  retenus  ,  quoique  l'image  n'ait 
3>  plus  fa  beauté  :  8c  de  quel  genre  font 
»  les  derniers  traits  ,  que  l'image  ne 
»  fçauroit  peindre ,  3c  qu'aucun  acci- 
»  dent  ne  fçauroit  effacer. 

«  L'innocence,  la  juftice,  la  religion , 
j>  l'amour  ,  la  reconnoiffancc  de  l'hom- 
»  me  envers  Dieu  ,  ont  éré  les  traits 
»  qui  ont  rendu  fa  reffemblance  par- 
aï  faite.  Rien  n'étoit  plus  régulier  , 
35  mieux  detfîné,  plus  exactement  fini, 
»  plus  vivement  3c  plus  fortement  ex- 
3>  primé  que  ce  rare  tableau.  On  recon- 
»  noiffbit  à  tout  la  main  du  Maître.  Il 
3î  avoit  en  tout  fon  air  3c  fes  manières  : 
»  3c  dans  fon  abfence ,  fa  copie ,  en  un 
v  fens ,  pouvoit  tenir  lieu  de  lui. 
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»?  Le  grand  air  de  la  fumée  portèrent 
jî  un  extrême  préjudice  à  un  tableau 
3)  d'une  fi  grande  délicatelTe.  Il  eût 
î>  fallu  le  conferver  avec  beaucoup  de 
»  précaution.  Et  l'on  eut,  au  contraire, 
«  l'imprudence  de  l'expofer  à  tous  les 
»  accidens ,  &  même  à  l'ennemi  dé- 

*  claré  de  l'original ,  qui  eiïaya  de  fa« 
3>  tisfaire  contre  fon  image  la  haine  qu'il 
»  avoit  conçue  contre  lui.    Il  ne  feroit 

*  refté  dans  cette  image  aucun  trait  re- 
ts connoiiTable ,  fi  le  furieux ,  qui  défi* 
a»  roit  de  la  mettre  en  pièces  ,  eût  eu 
sî  le  pouvoir  de  l'anéantir.  Mais  elle 
>>  fubfifta  malgré  lui  ,  elle  fut  arrachée 
»  de  fes  mains ,  avant  que  tous  les  vef- 
»  tiges  des  premiers  traits  fulTent  dif- 
»  parus. 

«  Les  véritables  vertus  furent  effa- 
«  cées  ,  mais  leur  ombre  refla.  Une 
»  imaçe  de  bon;é  ,  de  clémence  ,  ce 
»  compallion  ,  d'équité  ,  d'improbation 
w  du  vice  ,  d'amour  pour  la  vertu ,  fuc- 
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»  céda  a  la  charité  3c  à  la  véritable  juf- 
$>  tice  ;  Se  elle  en  tint  lieu  dans  les  oc- 
»  calions  où  l'intérêt  de  l'orgueil  &  de 
3>  l'amour- propre  pût  être  confervé.  Le 
»  peu  de  foin  qu'on  eut  dans  la  fuite  de 
»  conferver  ces  reftes  de  bien  ,  qui 
»  étoient  moins  des  femences  des  ver 
»  tus  futures ,  que  des  veftiges  des  ver- 
>j  tus  perdues,  acheva  de  défigurer  une 
a?  image  dont  le  prix  n'étoit  plus  connu  3 
a»  3c  dont  l'original  étoit  oublié  . .  ♦ 

33  Dans  cet  état  néanmoins ,  où  l'hom- 
»  me  ne  connoifîoit  plus ,  ni  fon  an. 
33  cienne  dignité ,  ni  fes  pertes  ,  il  retint 
33  une  image  confufe  de  l'Etre  infini  qui 
33  l'a  voit  formé  à  fa  reffemblance.  On 
33  difeerna  toujours  dans  la  copie  la  taille 
33  augufte  de  l'original,  3c  certains  linéa- 
33  mens  ,  qui  marquoient  en  gros  fes 
33  dimenlions  3c  fa  figure.  En  regardant 
i>  même  un  peu  de  près  ,  on  auroit  pu 
33  voir  des  traces  des  premières  beautés  : 
»>  de  il  n'auroit  fallu  pour  les  rétablir,  que 
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«  de  fuivre  ces  veftiges  prefqu'imper-* 
»  ceptibles  ,  qui  montroient  combien 
jî  la  première  main  avoit  été  fça vante» 
35  Mais  il  n'y  avoit  qu'elle  qui  pût  re- 
»  toucher  fon  ouvrage  :  3c  l'expérience 
3>  avoit  fait  voir  que  tous  ceux  qui 
»>  avoient  entrepris  de  le  réparer,  n'a- 
»  voient  contribué  qu'à  le  rendre  plus 
«  méconnoiffable. 

j>  Entre  ces  derniers  traits  ineffaça- 
î>  blés ,  il  y  en  a  de  plufieurs  fortes.  Les 
a  uns  font  grands ,  mais  plus  confus  Se 
ai  moins  démêlés.  Les  autres  avertuTent 
33  davantage  ,  &  font  plus  frappans. 
33  Enfin  il  y  en  a  un  dernier ,  auquel  on 
«  ne  peut  fe  méprendre,  tant  il  en  mar- 
»  que  le  caractère  unique,  tant  il  eft 
33  formé  fur  fon  modèle.  »  (  Duguet , 
explication  du  livre  de  la  Gtrùfe  ch.  i .  ) 

Ces  trois  derniers  traits  font  i  °  la  fpi- 
ritualité,  par  qui  l'homme,  dans  une  de 
fes  fubftances ,  eft  iîmple ,  unique  ,  fans 
divifibilité ,  fans  étendue  j  fécond  en  pen- 

fées, 
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tes  ,  en  defirs  ,  en  fenrimens  j  jouifTant 
par  le  fond  de  fon  être  d'une  immorta- 
lité dépendante  uniquement  de  fon  Créa- 
teur :  i°  Sa  prodigieufe  indépendance 
par  rapport  à  toutes  les  créatures ,  dont 
l'exiftence  pauvre  &  précaire  n'a  nulle 
proportion  avec  fon  bonheur  ;  indépen- 
dance qui ,  le  fixant  fur  ce  point  unique  , 
le  rend ,  en  quelque  forte ,  femblable  à 
Dieu,  chez  qui  l'infinie  liberté  ,  à  l'é- 
gard de  tout  ce  qui  eft  hors  de  lui ,  eft 
fondée  fur  l'amour  nécelTaire  qu'il  a  pour 
foi-même  :  50  enfin  l'infinité  qu'il  trou- 
ve ,  non  dans  fa  nature  originairement 
limitée,  mais  dans  la  vafte  capacité  de 
fes  defirs ,  qui  n'ont  point  d'autres  bor- 
nes que  Dieu  même ,  &  par  lefquels  > 
image  de  cet  Etre  infini ,  il  eft  de  la 
même  étendue  que  fon  modèle ,  il  en 
repréfente  toute  la  hauteur ,  il  eft  taillé 
fur  les  mêmes  proportions.  C'eft-là  le 
trait  le  plus  augufte ,  le  plus  divin ,  Se 
en  même-temps  le  plus  ineffaçable  de 
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l'image    que   Dieu  a  imprimée   dans 

l'homme  en  le  créant. 

De  la  combinaifon  de  ces  traits  di- 
vers ,  dont  nous  Tentons  au-dedans  de 
nous  mêmes  que  les  uns  ont  été  con- 
fervés ,  Se  que  les  autres  ont  difparu  , 
il  réfuite  une  lumière  qui  nous  éclaire 
fur  les  reflources  qui  reftènf  à  la  na- 
ture humaine ,  malgré  fes  blefiures  pro- 
fondes ,  pour  fortir  quelquefois  de  fa 
corruption,  produire  quelques  adtss  d'hu- 
manité <3c  de  bienfaifance ,  Ôc  donner 
de  temps  en  temps  a  la  tsrre  le  fpecta- 
cle  de  quelques  vertus  héroïques»  Ces 
refîources  fe  trouvent  dans  le  principe 
inné  de  juftice  Se  de  vertu  que  la  main 
du  Créateur  a  gravé  dans  nous,&  que 
yos  recherches  philofophiques  ont  été 
déterrer  au  fond  de  nos  âmes  ;  dans  le 
puifTant  inftihcfc  moral  qui  repoulfe  le 
vice  du  cœur  d^s  humains  ,  6c  donc 
vous  avez  formé  la  confeience  qui  parle 
en  nous  d'une  voix  netre  &  intelligi» 


a  M.  Rousseau.       299 

ble  que  le  cri  des  parlions  n'étouffe  ja- 
mais ,  3c  qui  efl  pour  nous  un  guide 
alfuré  dans  le  dédale  immenfe  des  opi- 
nions humaines  j  enfin  dans  ces  droits 
inaliénables  que  la  vertu  conferve  fur 
nos  cœurs,  tout  corrompus  qu'ils  font, 
cv  qui  produifent  en  nous  une  forte 
d'enthouliafme  pour  les  grandes  Se  bel- 
les actions. 

Je  fçais  que  des  théologiens  ont  donné 
atteinte  à  cette  grande  vérité ,  3c  qu'ils 
ont  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  écla- 
ter la  force  3c  la  puifTance  de  la  grâce 
qu'en  écrafant  tout-à-fait  la  nature  hu- 
maine. Pleins  de  cette  idée  ,  que  l'on 
doit  rapporter  toutes  fes  actions  à  Dieu 
pat  le  motir  d'une  charité  furnaturelle, 
ils  n'ont  plus  vu  que  des  vices  dans  les 
illufttes  vertus  des  payens.  Tout  ce 
qui  n'a  pas  coulé  de  cette  fource  di- 
vine leur  a  paru  infecté  de  la  cupidité. 
Ce  n'a  pas  été  affez  pour  l'homme  de 
diriger  fes  actions  fur  les  règles  éternel- 

Vij 
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les  &  invariables  de  la  loi  naturelle  3 
s'il  ne  les  rapportoit  encore  à  une  fin 
furnaturelle.  En  un  mot ,  ils  n'ont  plus 
voulu  que  l'homme  agît  en  homme  , 
c'eft-à-dire  par  les  feules  impreiîions  de 
la  raifon.  Ils  lui  ont  fait  un  comman- 
dement exprès  de  fe  tirer  fans  ceiTe  de 
fon  état  naturel ,  de  ne  s'éclairer  &  de 
n'agir  que  par  des  lumières  &  des  motifs 
furnaturels.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  piaf- 
fant dans  leur  fyftême ,  c'eic  que  plus 
ils  ont  exi^é  de  l'homme  ,  moins  ils  lui 
ont  accordé.  Au  lieu  de  faire  couler  a 
grands  flots  la  grâce  fur  le  genre  hu- 
main ,  ils  la  difpenfent  d'une  main  ri 
avare  ,  qu'elle  ne  tombe  pas  fur  la  cent 
millième  partie  des  hommes.  Ainiï , 
par  cette  fouftraction  de  grâces  abfolu- 
ment  néceiTaires ,  les  péchés  s'accumu- 
lent à  l'excès  ôc  provoquent  la  jufHce 
divine.  Qu'au  défaut  de  la  grâce ,  qui, 
de  fa  nature,  étant  gratuite  ,  peut  être 
refufée  fans  iniuftice,  l'homme  puilfe 
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au  moins  fe  fervir  de  fa  raifon  &  de 
fes  facultés  naturelles  pour  faire  quel- 
que bonne  action  qui  mérite  fa  récom- 
penfe  dans  ce  monde  ,  voilà  ce  que  con- 
çoit la  raifon.  Mais  non ,  ces  docteurs 
qui  ne  veulent  rien  de  naturel  clans 
l'homme  ,  le  forceront  a  agir  d'une  ma- 
nière furnaturelle ,  en  lui  refufant  la 
connoiffance  de  ce  furnaturel ,  ainfi  que 
les  moyens  de  l'exécuter.  Et  c'eft  en 
cela  qu'ils  font  confifter  le  fublime  de 
la  religion.  Tel  eft  le  fyftême  qu'on  a 
érigé  de  nos  jours  au  milieu  du  chrif- 
tianifme ,  comme  fî  ce  n'étoit  pas  déjà 
aiTez  d'une  mauvaife  philofophie  con- 
jurée pour  le  détruire  ,  fans  qu'une  théo- 
logie abfurde  vînt  encore  pour  accélérer: 
fa  chute. 

C'eft  à  l'intempérance  deî'efprit,  qcîi 
va  toujours  au  delà  du  vrai ,  comme 
s'il  pouvoir  le  perfectionner  en  y  ajou- 
tant du  (icn  ,  que  nous  devons  toutes 
ces  fublimités    diéologiques  qu'il    ofe 
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transformer  avec  le  temps  en  autant 
d'articles  de  foi,  &  que  fouvent  on  a 
l'injuitice  de  mettre  fur  le  compte  de  la 
religion  ,  comme  fi  elle  devoit  payer 
pour  les  fottifes  de  ceux  qui  l'interprè- 
tent mal.  Ce  fyftême,  qui  ne  veut  rien 
lbufTrir  de  naturel  dans  l'homme,  qui 
le  tient  fans  celle  fufpendu  au  -  def- 
fus  de  fa  fphère  ,  qui  s'efforce  d'avilir 
Socrate ,  &  de  calomnier  Réguhis ,  qui 
s'applaudit  d'autant  plus  qu'il  fçait  con. 
trouver  des  intentions  baffes  aux  actions 
vertueufes  d'un  petit  nombre  de  grands 
hommes,  que  le  chriftianifme  n'a  pas 
portés  dans  fon  fein  ,  nous  a  valu  quel- 
ques objections  de  la  part  de  l'auteur 
des  recherches  fur  le  defpotifme  orien- 
tal. Cet  écrivain  a  prétendu  que  le  chrif- 
tianifme ,  femblable  aux  théocraties  , 
qui  élevoient  l'homme  au-defTus  de  lui- 
même  ,  avoit  les  mêmes  défauts  que 
ces  gouvernemens ,  dont  le  point  de  vue 
ctoit  furnaturel  y  qu'il   n'avoit  d'abord 
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produit  de  grands  hommes  que  par  un 
excès  de  ferveur  &  de  zèle  ,  à  la  ma- 
nière des  républiques  ,  célèbres  par  les 
vertus  héroïques  des  anciens ,  lefquel- 
Jes  fe  conduifoient  par  des  principes  théo- 
cratiques.  Le  chriitianifme ,  fans  doute , 
eft  une  véritable  théocratie ,  dont  le  gou- 
vernement fe  modèle  fur  celui  du  ciel  où 
réfide  la  vertu.  Les  dix-huit  fiècles  qu'il 
a  régné  doivent  perfuader  qu'il  eft  mû 
&  agité  par  d'autres  refïorts  que  les 
républiques,  dont  aucune  ne  l'a  égalé 
en  durée.  Le  furnaturel  qui  animoitSc 
échauffoit  dans  les  anciennes  républiques 
de  la  Grèce  ôc  de  Rome  ,  les  grandes 
âmes  de  ces  héros  ,  qui  étonnent  au- 
jourd'hui les  petites  âmes  de  nos  phi- 
lofophes  ,  a  été  de  courte  durée  ,  parce 
qu'il  n'avoit  pour  bafe  que  la  fauifeté. 
Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  chriitianif- 
me  ,  qui  a  fa  racine  dans  le  ciel.  Ses 
héros  font  moins  fafttieux,  mais  infini- 
ment plus  grands.  Le  s'deux  portraits  que 
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je  vais  citer  ici  ,  dont  l'un  eft  de  Ta* 
cite  ,  qui  loue  l'infidèle,  &  l'autre  de 
S  Auguftin  ,  qui  loue  le  chrétien ,  prou- 
veront ,  ce  me  femble ,  combien  les  an- 
ciennes républiques ,  fi  vantées  de  nos, 
jours  ,  font  inférieures  au  chriftia- 
nifme. 

{a)  «  Hélvidius  Prifcus  >  dit  l'hifto- 
a>  rien  ,  avoit  naturellement  l'efprit 
»  grand  Se  élevé  ;  &  il  le  cultiva  dans 
»  fi  jeuneffe  par  l'étude  des  plus  hati- 
3>  tes  feiences  :  non  dans  le  deflein  de 
3»  couvrir,  comme  beaucoup  d'autres x 
s>  du  nom  magnifique  de  fagefTè,  une 
îj  lâche  oihveté  ;  mais  pour  fe  préparer 


(a)  Helvidius  Prifcus  ,  ingéniant  illujlre  ,  ahioribus. 
fiudiis  jnvetùs  admoàùm  àediz  •  non  ,  ut  plcrique  ,  ut 
nomir.s  magnificc  fegne  cti^m  yelaref. ,  fed qub  f.rmior  ad- 
ret sus  fonuita ,  rem-public am  cjpejfcret . . .  Civis  ,  fe- 
vator  ,  maritus  ,  gêner  ,  amicus ,  cunclis  vitx.  ofïciis 
itquabilis  ,  opuir.  contçmptor  ,  reSi  pcryicax  ,  cpnjîans 
adversùs  metus.  Erant  quibus  appetendor  famx  vider  z- 
W  fuando  etiam  Çdp'untibus  ,  cupido  gloria  noyijjvn^ 
açic.  L.  IV.  Hlft. 
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»  aux  emplois  publics  ,  en  faifant  pro- 
3>  viiion  de  force  Se  de  courage  contre 
»  les  accidens  que  la  prudence  ne  fçau- 
3>  roit  piévoir  ...  Il  remplit  également 
«  tous  les  devoirs  de  citoyen  ,  de  fé- 
m  nateur ,  de  mari ,  de  gendre  >  d'ami» 
«  Il  ne  faifoit  aucun  état  des  richeffes. 
»  Son  attachement  à  la  juftice  étoit  in- 
»  vincible.  Sa  fermeté  étoit  au-defïus  de 
»  toute  crainte.  Ilparoifïoit  àquelques- 
»  uns  aimer  trop  la  réputation  Se  la 
»  gloire  :  mais  les  plus  fages  mêmes 
»  n'y  renoncent  qu'à  l'extrémité.  » 

Ce  défir  exceffîfde  la  gloire ,  quoique 
le  principe  de  plufieurs  belles  actions  , 
eft  certainement  une  tache  dans  l'hom- 
me. Il  lui  faut  un  autre  reiïbrt  , 
pour  que  ,  couvert  de  tout  l'oppro- 
bre du  crime  ,  &  digne  de  tous  les  prix 
de  la  vertu  ,  il  marche  au  travers  de 
l'infamie  même  ?  où  fon  devoir  l'appelle. 
Jn  effet; ,  comme  dit  SénèqiiQ  ,perfonnc 
m  paroît  avoir  plus  d\Jlime  pour  te 
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vertu  y  &  lui  être  plus  dévoué  ,  que  celui 
qui ,  pour  fauver  fa  confeience  ,  a  perdu 
la  réputation  d'homme  de  bien. 

Comparons  maintenant  le  héros  de 
Tacite  avec  le  comte  Marcellin ,  qui  , 
par  les  artifices  des  Donatirtes ,  fut  con- 
damné à  perdre  la  vie ,  comme  com- 
plice de  la  révolte  d'Héraclien  ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  aucune  part.  Voici  com- 
me le  peint  S.  Auguftin. 

(a)  «  Combien  trouvoit  -  on  de  pu- 
»  reté  dans  fes  mœurs,  de  fidélité  dans 


(a)  Qux.  illi  prolitas  in  morïbus  ,  in  amicitid  fides  , 
in  ioElrinâ  ftuiium  ,  in  religione  finceritas  ,  in  conjugio 
pudiciua  ,  injudicio  continentia  ,  erga  inimicos  patien- 
tia  ,  erga  amicos  affabilitas  ,  erga  omnes  caritas  ,  in  be- 
nef.ciis  prxfiandi s  facilitas  ,  in  petendis  pudor ,  in  recle 
faciis  amor ,  in  peccatis  dolor!  Quantum  decus  honejla- 
tis  ,  qui  fplcndor  graticc  ,  qu<z  cura  pietatis ,  qutz  in 
fubveniendo  mifericordïa  ,  in  ignofeendo  benevolentia  ,  in 
oranio  fid::cïa  !  Quod  falubriter  feiebat  ,  jquâ  modeftiâ 
loqtubatur  !  Qjiod  inutiliter  ne  feiebat  ,  quâ  diligentiâ 
ferutabatur!  Quantus  in  eo  contemptus  rerum  prctfen- 
tium  !  Quanta  fpes  &  defiderium  bonorum  œternorum  ! 
S.  Aug.  Epiffc.  i  î  i  ad  Ccccilianum.  n.  8. 
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»  fon  amitié  ,  d'amour  pour  la  vérité , 
»  dans  le  foin  qu'il  avoit  de  s'en  inf- 
3î  truîre  ,  de  fincérité  dans  fa  piété  I 
»  Combien  étoit-il  chafte  dans  fon  ma- 
w  riage ,  intégre  dans  ks  fondions  de 
>5  juftice ,  patient  envers  fes  ennemis , 
s?  commode  avec  fes  amis  ,  humble 
«  avec  les  faints ,  charitable  envers  tous , 
»  prêt  à  faire  piaifir  ,  réfervé  à  en  de- 
»  mander  !  Combien  les  bonnes  actions 
jî  lui  donnoient  -  elles  de  joie,  6c  les 
»  mauvaifes  d'indignation  8c  de  dou- 
»  leur  !  Quelle  honnêteté,  quelle  grâce 
>-  ne  voyoit-on  point  reluire  dans  tou- 
p  tes  fes  actions  ?  Combien  étoit  -  il 
»  exact  à  s'acquitter  de  tous  les  devoirs 
?>  de  la  religion  -y  compâtifTant  3c  fecou- 
îî  rable  ;  prompt  à  pardonner ,  plein  de 
5>  confiance  en  Dieu ,  3c  appliqué  à  la 
»  prière  ?  Avec  quelle  modeftie  parloit- 
»  il  des  vérités  falutaires  dont  il  étoic 
s>  le  mieux  inftruit  ;  Se  quel  foin  n'a- 
s>  voit-il  pas  d'apprendre  &c  de  pénétrer 
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r>  tout  ce  qui  manquoit  encore  à  fes 
55  inftru&ions  \  combien  avoir-il  de  me- 
»  pris  pour  toutes  les  chofes  de  cette 
»  vie  ,  &  combien  étoit-il  plein  de 
»  l'efpérance  ôc  du  deiir  des  biens. 
55  éternels!  >5 

Les  mêmes  vertus  que  le  monde  ad- 
mire dans  Helvidius,  on  les  retrouve 
ici  dans  le  comte  Marcellin  ,  avec  cette 
différence  infinie  que  la  religion  met 
entre  les  vertus  dont  elle  eft  la  fource, 
Se  celles  qui  ont  une  autre  racine.  Car 
Marcellin ,  trop  pénétré  de  fon  néant 
pour  y  concentrer  {es  vertus ,  les  élevoic 
jufqu'à  Dieu,  &  lui  renvoyoit  la  gloire 
qu'elles  lui  méritoient  ,  bien  différent 
d'Helvidius  ,  qui  s'établiffoit  le  centre 
des  fîennes ,  &:  qui  retenoit  pour  lui 
les  applaudiffemens  des  hommes.  Tan- 
dis que  celui-ci  faifoit  fervir  la  vérité  8c 
la  juftice  à  la  vanité  Se  à  l'orgueil,  ce- 
lui-là en  faifoit  un  bien  plus  noble  ufage 
en  les  rapportant  à  Dieu.  AufÏÏ  Mat* 
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cellin  de  tes  vertus  ont-ils  triomphé  de 
la  mort ,  au  lieu  que  la  mort  d'Helvi- 
dius  a  été  celle  de  fes  vertus  ,  3c  que 
lui  &  elles  feront  éternellement  dans 
l'oubli.  Cet  illuftre  Romain  eft  un  grand 
exemple  du  peu  de  folidité  qu'on  trouve 
dans  prefque  toutes  ces  vertus  éclatan- 
tes ,  qui ,  pour  avoir  été  utiles  aux  ré- 
publiques ,  ne  l'ont  guère  été  à  leurs 
auteurs ,  leur  récompenfe  ayant  été  bor- 
née au  vain  bruit  des  applaudiiTemens 
populaires.  C'eft  dans  une  récompenfe 
aulîi  fragile  que  fe  trouve  la  convic- 
tion de  leur  erreur.  Mais  parce  que  la 
plupart  des  vertus  des  fages  du  paga- 
nifme  étoient  fainTes  ,  vu  que  l'orgueil 
6c  la  vanité  en  étoient  le  fondement, 
s'enfuit-il  que  tous  les  adtes  en  ayent 
été  viciés  au  point  qu'on  doive  les  re- 
garder comme  autant  de  péchés  pro- 
prement dits  ?  Voilà  l'excès  dans  le- 
quel fe  font  précipités  certains  théolo- 
giens pour  n'avoir  pas  feu  diftinguer 
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l'homme  de  l'état  furnaturel  auquel  il 
a  été  élevé ,  &:  pour  avoir  penfé ,  qu'en 
conféquence  de  cet  état ,  il  étoit  réduit 
à  ne  pouvoir  produire  rien  de  bon  qui 
fut  purement  humain.  Que  du  fond  de 
la  nature  humaine  ,  quoique  corrompue 
par  un  péché  héréditaire ,  il  ne  s'échappe 
jamis  aucune  action  qui  foit  vertueufe , 
c'eft  calomnier  cette  même  nature.  Si 
l'entendement  n'eft  point  tellement  obf- 
curci  par  les  ténèbres  dont  il  a  été  cou- 
vert par  le  péché  originel ,  qu'il  ne  juge 
fainement  de  plufieurs  chofes  j  pour- 
quoi la  volonté  y  auroit-elle  puifé  un 
degré  de  dépravation  qui  infecteroit  les 
inclinations  les  plus  légitimes ,  &:  qui  ne 
taifferoit  jamais  lieu  aux  faillies  d'un 
naturel  bon  &  heureux  ?  Ce  n'eft  pas  au 
moins  ainfî  que  penfoit  S.  Auguftin,  ré- 
clamé ïi  vainement  par  les  Théologiens 
que  je  combats  ici.  Cefaint  Docteur* 

*  Epijl.    150.  t.  II.  p.  4*?." 
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loue  la  continence  de  Zénocrate  ainfi 
que  la  tempérance  de  Polémon  ,  que  ce 
philofophe  fut  retirer,  tant  par  fon  exem- 
ple que  par  fes  difcours  perfuafifs,du  fale 
bourbier  des  voluptés.  Et  pour  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  l'orgueil  &  la  vanité 
ayent  eu  l'honneur  de  la  victoire  que 
Polémon  remporta  fur  fa  paffion,  faint 
Auguftin  afTure  qu'elle  a  été  un  don  du 
Dieu  créateur,  qui  fe plaît  à  enrichir  de 
(es  dons  naturels  l'âme  de  ceux-mêmes 
que  fa  grâce  ne  fandifie  pas ,  de  la  même 
manière  qu'il  donne  aux  corps  la  force, 
la  fanté  &  une  forme  élégante  pour  l'or- 
nement de  ce  monde.  Il  donne  auffi  des 
éloges  aux  Romains  *  pour  avoir  pré- 
féré l'intérêt  public  au  leur  propre  ;  pour 
avoir  enrichi  l'état  de  leurs  épargnes  ; 
pour  avoir  aimé  la  pauvreté  •  pour  avoir 
par  une  politique  fage  &  éclairée  choifi 
les  moyens  les  plus  propres  a.  faire  fleurir 

*  Ub.  V,  de  Ciyiu  Du  9  cap.  î;.  tm.  VU.  p.  i5  r. 
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leur  République  ;  pour  avoir  aimé  les 
loix  &  s'être  identifiés  avec  la  patrie» 
C'eft  par  toutes  ces  vertus  qu'ils  ont 
mérité  l'honneur  de  commander  à  la 
plus  belle  partie  de  l'Univers.  C'eft  une 
récompenfe  que  leur  devoir  le  fouverain 
Dominateur  qui  tient  dans  fa  main  les 
rênes  de  tous  les  empires. 

En  voyant  avec  quelle  libéralité  j'ac- 
corde des  vertus  humaines  aux  anciens  > 
vous  devez  bien  vous  attendre  ,  Mon- 
fieur  ,  à  me  voir  difpofé  à  en  reconnoîtr* 
auffi  quelques-unes  dans  les  Sauvages  & 
dans  votre  Emile.  Mais  elles  ne  font 
point  affez  dominantes  en  eux  ,  pour  y 
couvrir  toutes  les  traces  du  péché  origi- 
nel. Je  fuis  bien  éloigné  de  contefter  la 
vérité  des  deux  principes  que  vous  avez 
cru  appercevoh  dans  l'homme ,  dont  l'un 
nous  intéreffe  ardemment  à  notre  bien- 
être  &  à  la  confervation  de  nous  mêmes, 
&  l'autre  nous  infpire  une  répugnance 
naturelle  à  voir  périr  ou  fouffrir  nos  fem- 

blables* 
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blables.  Mais  quand  vous  en  faites  dé- 
couler toutes  les  régies  du  droit  naturel , 
il  s'en  faut  bien ,  Moniteur  3  que  vous 
me  perfuadiez  qu'il  n'ait  pas  une  bafe 
plus  étendue  que  ces  deux  principes  anté- 
rieurs à  notre  raifon.    Je  doute  même 
qu'ils  renferment  dans  leur  étroite  en- 
ceinte tous  les  devoirs  qui  font  liés  à  h 
fociabilité.   Mais  un  autre  reproche  que 
ion  peut  vous  faire ,  c'eft  que  vous  ré_ 
gardiez  comme  indifférentes  à  la  bonté 
de  l'homme  les  deux  principales  bran- 
ches de  la  loi  naturelle. 

L'homme  moral  a  des  rapports  nécef- 
faires  avec  l'Etre  fuprême  qui  lui  donna 
Texiftence ,  dont  les  perfections  infinies 
exigent  fa  vénération  ,  Se  fes  homma- 
ges ,  8c  dont  là  bonté  pourvoit  abondam- 
ment à  fa  confervation ,  à  fes  befoins 
Se  à  (es  plaifirs  :  de-là  tous  fes  devoirs 
envers  la  Divinité  j  devoirs  d'autant  plus 
naturels  qu'ils  regardent  l'Auteur  de  k 
nature  tte  de  (qs  loix  ,  qu'ils  fe  rappor- 
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tent  au  Souverain  difpenfateur  de  toute 
Félicité ,  à  laquelle  l'homme  ne  peut  fe 
difpenfer   d'afpirer  ,  &   que  d'ailleurs 
leurs  effets  s'étendent  même  au-delà  des 
bornes  de  la  vie  préfente.  En  tant  qu'il 
eft  un  être  compofé  d'un  corps  organifé 
&:  d'une  ame  raifonnable ,  qu'il  eft  fuf- 
ceptibie  de  mille  affections  s  fujet  à  des 
inconvénients  fans  nombre  ,  defirant  in- 
vinciblement fon  bien-être,  qu'il  a  plu- 
fieurs  précautions  a  prendre,  une  infi- 
nité d'obftacles  à  vaincre ,  une  foule  de 
difficultés  à  écarter,  pour  y  parvenir  j 
fes  rapports   avec  lui-même  fe  multi- 
plient de  mille  manières  différentes  , 
Ôc  l'environnent  d'une  infinité  de  liens 
d'autant  plus  facrés  ,  qu'ils  font  le  ré- 
fultat  direct  de  immédiat  de  la  nature 
humaine.  Enfin  ,  comme  il  eft  fociable 
par  fa  nature  ,  &  qu'un  penchant  in- 
vincible le  porte  a  vivre  avec  (qs  fem- 
blables ,  tant  parce  que  la  fociété  eft  pour 
lui  une  fource  féconde  d'où  dérivent  fes 
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plaifirs  les  plus  purs  ,  que  parce  qu'elle 
lui  fournit  l'occafion  d'exercer  un  grand 
nombre  de  fes  facultés  qui  feroient  in- 
utiles fans  ello  ,  fes  talents  redoublant 
de  prix  pour  lui,  quand  il  eft  à  portée 
de  les  produire  au  grand  jour  ,3c  defe 
communiquer  par  11  l'eftime  d'autrui  ■; 
on  ne  fçauroit  nier  que  de  cette  focia- 
bilité  ne  naiffe  une  foule  de  rapports 
inconnus  à  votre  fauvage  à  qui   lient 
d'autant  plus  l'homme    civil  avec  fes 
femblables  ,  qu'ils  lui  ouvrent  un  vafte 
champ  de  devoirs  où  il  eft  tenu  detul- 
tiver  les  vertus  fociales.  L'amour  de  foi, 
la  religion  ,  la  fociabilité ,  voilà  ce  qui 
conftitue  l'être  moral  de  l'homme ,  <Sc 
à  quoi  vous  n'avez  pas  penfé  pour  Je 
fauvage  ,  quand  vous  nous  l'avez  peint 
comme  naturellement  bon. 

Si  d'abord  je  jette  ks  yeux  fur  les 
fauvages  dans  l'état  primitif  de  la  nature, 
par  cela  même  qu'ils  n'ont  entr'eux  au*- 
■ne  forte  de  relation  morale ,  ils  ne  peu- 
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vent  être  ni  bons ,  ni  méchans ,  vous  eft 
convenez  vous-même.  Là  même  caufi 
qui  les  empêche  fûfc+dt  leur  raifon  ,  les 
empêche  en  même  temps  d'ahufer  de  leurs 
facultés  :  ce  n'efi  ni  le  développement  des 
lumières  ,  ni  le  frein  de  la  loi  ;  mais  le 
calme  des  paffions   ,  &   l'ignorance  du 
vice  ,   qui  Us  empêchent  de  mal  faire. 
Voilà  deux  maximes  que  tout  le  monde 
vous  accordera.  Mais  quand  vous  ba- 
lancez cette  fituation  des  fauvages  avec 
l'état  des  hommes  avilifés,   fous  pré- 
texte que  vous  n'avez  pas  encore  bien 
examiné  s'il  y  a  parmi  ces  derniers  plus 
de  vertus  que  de  vices  ,   &   que  vous 
nctespasfurHfamment  inftruitnle  pro- 
grès de   leurs  connoiifances   eft  un   dé- 
dommagement iuffifar  c  des  maux  qu'ils 
fe  font  mutuellement  5   c'eft  comme  fi 
vous  mettiez  en  doute  fi  Dieu  a  con- 
fulté  fa  fâgtffé  en  créant  des  hqmmes, 
-avec  l'intention  qu'ils  fe  ferviilent  de 
leur  raifon.  Je  me  perfuade  que  vous 
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déteftez  ce  blafphcme  où  conduit  votre 
fyftême. 

Enfin ,  par  un  concours  fortuit  de 
pi  11  fleurs  caufes  étrangères ,  qui  ,  fi^lon 
vous  ,  pouvaient  ne  jamais  naître,  & 
fans  lesquelles  il  fût  demeuré  éternel- 
lement dans  fa  conÛituçion  primitive , 
le  fauyage  fort  enfin  de  fon  étar  de  pure 
animalité.  L'application  réitérée  des 
êtres  divers  à  lui-même,  <k  des  uns 
aux  autres  ,  engendre  infenfibiement 
dans  fon  efprit  les  perceptions  de  cer- 
tains rapports.  Delà  naît  en  lui  la  rai- 
ion  ,  qui  augmente  fa  fupériorité.  fur  les 
autres  animaux,  en  la  lui  Enfant  con- 
noître.  Mais  comme  fi  cette  raifon  étoij 
un  don  empoifonné  ,fon  premier  rayon 
fait  éclorre  dans  l'ame  de  l'homme  un 
mouvement  d'orgueil.  «  C'eft  ainfi 
»  dites  vous  ,  que  le  premier  regard 
»  qu'il  porta  fur  lui-même,  y  produi- 
»  fit  le  premier  mouvement  d'orgueil  t 
>2  c'eft  ainfi  que  fçachant  à   peine  diA 

X  iij 
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s>  tinguer  les  rangs,  Se  fe  contemplatif 
»  au  premier  par  Ion  efpèce ,  il  fe  pré- 
35  paroit  de  loin  à  y  prérendre  par  fon 
a  individu.  »  Dans  cette  amefi  faine, 
qui  peut  ,  loin  des  fociécés  ,  y  avoir 
dévofé  le  germe  de  l'orgueil  ?  Le  péché 
originel,  dira  le  chrétien  ;  mais  vous  , 
refpecbble  philofophe  ,  quelle  raifon 
donnerez  vous  de  ce  mouvement  per- 
vers ? 

Mais  à  mefure  que  Pefprit  de  notre 
fauvage  étend  fes  connoiifances  ,  fon 
cœur  femble  fe  corrompre  de  plus  en 
plus.  Par  un  preffentiment  auiîî  sûr  Se 
plus  prompt  que  la  dialectique ,  il  a  ap- 
pris qu'il  doit  donner  la  préférence  à  fon 
intérêt  privé  fur  l'intérêt  public.  Il  a 
déjà  lu  affez  avant  dans  le  cœur  cor- 
rompu de  fes  femblables ,  pour  fçavoir 
qu'il  feroit  dupe ,  s'il  vouloir  être  ver- 
tueux avec  eux.  S'agit-il  de  prendre  un 
cerf  en  commun  ?  S:  un  lièvre  vient  à 
pâffer  à  fa  portée  ,  vous  ne  doutez  point 
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qu'il  n'abandonne  fon  premier  pofte  , 
pour  courir  après  lui ,  çk  qu'ayant  at- 
teint fa  proie  ,  il  ne  fe  foucie  fort  peu 
de  faire  manquer  la  leur  à  fes  compa- 
gnons. 

Gependant  les  liaifons  fe  forment ,, 
&  avec  elles  l'établifFement  Se  la  dif- 
tindtion  des  famiiles.Les  deux  fexes  com- 
mencent auiîi ,  par  une  vie  un  peu  plus 
molle  ,  à  perdre  quelque  chofe  de  leur 
férocité  &  de  leur  vigueur  •  ce  que  vous 
regardez  comme  un  malheur  %  3c  com- 
me la  première  fource  des  maux  qu'ils 
vont  préparer  à  leurs  defeendans.  Mais 
de  ce  nouveau  genre  de  vie,  où  l'on 
acquiert  infenfiblement  des  idées  de 
mérites  &c  de  beauté ,  qui  produifent 
des  fentimens  de  préférence ,  dévoient, 
bientôt  naître  9  d'un  côté  la  vanité  &  U 
mépris ,  de  l'autre  ,  la  honte  &  f  envie  : 
la  fermentation  caufée  par  ces  nouveaux 
levains ,  produifit  enfin ,  de  votre  aveu  , 
des  compofis  funejles  au  bonheur  &  à 
l'innocence.  X.iv 


jip  Lettres 

Les  fauvages  n'ayant  acquis  avec  hj 
temps  des  lumières  qu'aux  dépens  dç 
leur  bonté  qui  diminuoit  toujours  en 
raifon  inverfe  ,  ils  ne  trouvèrent  point 
dans  l'état  de  nature  (*z)  les  moyens  d? 


(a)  Pour  renoncer  à  l'état  de  nature  cù  l'homme 
jouit  de  toute  La  dignité  de  fon  être ,  il  a  fallu  tous 
les  inconvéniens  qui  réfultent  dans  cet  état  de  la  violence 
des  paillons  qu'une  raifon  trop  foible  ne  fçauroit  gouver- 
ner. C'eft  précifémen:  la  force  de  chaque  homme  , 
qui  les  rend  tous  foibles  les  uns  envers  les  autres. 

Dans  l'état  de  nature  il  manque  des  Ioix  établies ,  re- 
çues 5c  approuvées  d'un  commun  confentement  comme 
l'étendart  du  droit  8c  du  tort  ,de  la  juftice  £•:  de  l'injus- 
tice; car  quoique  les  loix  foient  claires  te  intelligibles 
à  tous  les  gens  raifonnables-,  cependant  les  hommes  ,  pat- 
intérêt  eu  par  ignorance,  les  éludent  ou  lesméconnoiP 
fent  fans  fcrupule.  Il  y  manque  un  juge  impartial  re- 
connu ,  qui  ait  l'autorité  de  terminer  tous  les  dirte- 
rends  conformément  aux  loix  établies.  Il  y  manque 
fouvent  un  pouvoir  coactif  pour  l'exécution  d:s  juge- 
ment Ceux  qui  ont  commis  quelque  crime,  employent 
la  force  ,  s'ils  le  peuvent  .  pour  appuyer  leur  injuftice ,  Se 
leur  réilftance  rend  quelquefois  leur  punition  eange- 
reufe.     • 

Tels  font  tes  îens  qui  ont  forcé  les  hommes" 

a  chercher  dans  les  loix  é:abîies  d'un  gouvernement  un 
afyle  pour  la  conferyarien  de  leurs  propriétés  5  ?:  en  cela 
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iéprimer  leurs  vengeances  ,  qui  devin- 
rent terribles  ,  exercées  par  des  hommes 
fanguinaires  &  cruels.  Voila prccifcmcnù 
le  degré  où  ,  félon  vous  ,  étoient  parvenus 
la  plupart  des  peuples  fauvages  qui  nous 
font  connus.  Hé  quoi ,  Monfieur ,  ieroit- 
il  donc  vrai  que  tous  les  progrès  ,  que 
l'homme  fait  dans  la  connouTance  de  foi« 
même  ,  ne  font  en  lui  que  des  déveiop- 


même  nous  avons  la  fourceôc  les  bornes  du  pouvoir  lé- 
giilatif  &  du  pouvoir  coaétif.  En  effec ,  dans  l'état  de 
nature  ,  les  hommes  ont  deux  forte*  de  pouvoirs.  Leprer 
mier  eft  de  faire  tout  ce  qu'ils  trouvent  à  propos  pour 
leur  confervacion  &  celle  des  autres ,  fuivant l'efprit  des 
loix  naturelles.  Le  fécond  eft  de  punir  les  crimes  commis 
contre  les  loix.  Or  ces  mêmes  hommes  ,  en  entrant  dans 
unefociété  ,  ne  font  que  remettre  à  cette  fociété  les 
pouvoirs  qu'ils  tenoient  de  l'état  de  nature  ,  6c  ils  ne  les 
remettent  que  dans  l'intention  de  pouvoir  mieux  con- 
ferver  leurs  perfonnes ,  leur  liberté  ,  leurs  propriétés  ; 
car  il  répugne  à  la  nature  de  l'efprit  &:  du  cœur  humain  , 
qu'ils  en  ayent  eu  une  autre.  Donc  l'autorité  légiflative 
de  tout  gouvernement  ,  foit  abfolu  ,  foit  tempéré  par- 
dès  puifiances  qui  s'enchaînent  les  unes  les  autres,  ne 
ne  peut  jamais  s'étendre  plus  loin  que  le  bien  public  ne 
le  demande  :  là  où  ce  bien  finit ,  fe  trouve  l'abus  du  pou- 
voir. 


jii  Lettres 

pemens  de  corruption  ?  Les  Sauvages  ^ 
connus  des  Européens  ,  avoient-ils  donc 
acheté  ,  par  leurs  grandes  lumières  ,  le 
droit  d'être  fanguinaires  Se  cruels  au 
point  où  vous  nous  les  peignez  ?  Et  pour 
retrouver  l'homme  dans  fa  (implicite 
primitive  ,  faut-il  donc  rétrograder  vers 
des  temps  antérieurs,  &c  defeendre  juf- 
qu  a  Fimbécille  Caraïbe  ,  qui  vend  le 
matin  fon  lit  de  coton  ,  faute  d'avoir 
prévu  qu'il  en  auroit  befoin  pour  la  nuit 
prochaine  !  O  la  bonne  chofe  que  la  ftu- 
pidité!  Je  n'aurois  jamais  cru,  que  plus 
on  en  avoit  une  forte  dofe  ,plus  onétoic 
bon  &  doux  -y  Se  que  les  lumières  de 
l'homme  même  fauvage ,  Se  à  plus  forte 
raifon  celles  de  l'homme  civil  ,  fuiïent 
aulîi  funeit.es  à  l'un  Se  à  l'autre.  Vous 
obfervez  très-judicieufement  que  ,  ceji 
faute  d'avoir  fuffifam m ent  diftingué  lès 
idées ,  &  remarqué  combien  certains  fau- 
vages  étolent  déjà  loin  du  premier  état  dt 
nature ,  que  plujïeurs  fe  font  hâtés  de 
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conclure  que  l'homme  ejl  naturellement 
cruel ,  &  qu'il  a  befoin  de  police  pour  s'a- 
doucir. A  l'égard  des  fauvages  qui  font 
dans  l'état  primitif  de  la  nature  ,  <3c  ceux 
qui  font  prêts  a  franchir  la  barrière  qui 
fépare  cet  état  de  l'état  civil ,  il  vous  plaît 
d'en  établir  un  ,  où  l'homme , placé a  des 
diflances  égales  de  la  Jlupiditê  des  bru- 
tes  ,  &  des  lumières  funefle s  de  l'homme 
civil  ,  &  borné  également  par  l'infincl  & 
par  la  raifon  ,  il  eft  retenu ,  par  la  pitié 
naturelle  ,  défaire  lui-même  du  mal  à 
perfonne  ,  fans  y  être  porté  par  rien  , 
même  après  en  avoir  reçu.  Vous  conve- 
nez que  la  moralité  ,  dans  ce  milieu, 
commençant  à  s'introduire  dans  les  ac- 
tions humaines  ,  la  pitié  naturelle  a  dû. 
fouffrir  quelque  altération  ,  Se  que  les 
hommes  en  conféquence  ,  ont  dû  deve- 
nir moins  endurans.  Cela  veut  dire , 
que ,  le  premier  inftant  qui  a  vu  les  hom- 
mes raifonnables  ,  leur  a  fait  perdre  de 
leur  bonté  originelle.  Eft-ce  donc  au  ta- 
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lifman  de  leur  animalité,  que  les  hom- 
mes font  redevables  de  leur  bonté  j  &: 
faut-il  que  le  premier  pas  d'homme  que 
nous  faifons  ,  foit  le  premier  veflige 
d'une  nature  dégradée  ? 

Cependant ,  comme  fi  ,  pour  l'hon- 
neur de  la  raifon  ,  l'homme  devoit  de- 
venir d'autant  plus  févère,  que  les  occa- 
fions  d'offenfer  devenoieat  plus  fréquen- 
tes ,  vous  trouvez  que  cet  état  étoit  U 
moins  fuj et  aux  révolutions  ,  le  meilleur 
à  r  homme  ,  &  qu'il  n'en  a  du  for  tir  que 
par  quelque  f une  fie  hafard ,  qui  ,pour  l'u- 
tilité commune  ,  eût  dû  ne  jamais  arri- 
ver. Comme  vous  êtes  très-éloquent  , 
votre  imagination  s'allume  de  plus  en 
plu?  j  &  comme  fi  rien  n'étoit  au-deiïus. 
de  l'indolent  de  ftupide  Caraïbe  ,  &  de 
l'Hottentot  couvert  de  fuif ,  vous  affir- 
mez que  leur  état  efi  la  véritable  jeuneffe 
du  monde  ,  &  que  tous  Us  progrès  ulté- 
rieurs ont  été  en  apparence  autant  de  pas 
vers  la  perfection  de  l'individu  3  &  en 
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effet  vers  la  décrépitude  de  tefpece.  L'ef- 
pèce  n'exiftant  qu'en  idée ,  parce  que  les 
feuls  individus  exiitent  réellement  , 
pourvu  que  ceux  ci  fe  perfectionnent, 
peu  nous  importe  que  celle-là  fe  dété- 
riore. En  vérité  ,  Monfieur  l'Orateur  , 
vous  êtes  quelquefois  Sophifte.  Vous 
l'êtes  fur-tout ,  lorfque  vous  prétendez 
que  des  peuples ,  qui  ne  peuvent  trouver 
des  excufes  aux  outrages  qu'ils  font  à  la 
nature  que  dans  l'avilnTement  où  elle  les 
laifTe ,  font  bons  &  vertueux.  O  Mon- 
iîeur ,  que  vous  avez  abufé  de  la  lignifi- 
cation des  termes ,  pour  nous  faire  pren- 
dre le  change  fur  des  hommes  ,  que  vous 
louez  d'autant  plus  qu'ils  fe  rapprochent 
des  animaux  !  Homme  ,  ne  deshonon 
point  r homme. 

Il  me  tarde  de  voir  l'homme  dans 
l'état  civil.  Mais  c'eft-là  qu'avec  des 
mœurs  plus  apprêtées  ,  il  eft  beaucoup 
plus  vicieux  qu'il  ne  l'étoit  dans  l'état 
de  nature  avec  toute  fa  groffiéreté.  Dans 
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celui-ci  il  fe  montre  tel  qu'il  eft  ,  parce 
qu'il  n'en  fçait  pas  davantage  ,  de  qu'il 
n'a  pas  encore  appris  à  être  hypocrite  de 
probité  5  mais  dans  celui-là  il  feroit  hor* 
reur ,  s'il  nefe  déguifoitpas. 

Mais  les  feiences  Se  les  arts ,  nés  de 
nos  inftitutions  fociales  ,  n'auront -ils 
point  contribué  à  épurer  les  mœurs  ?  Ils 
en  font ,  dites-vous ,  le  fruit  empoifon- 
né,  5c  tout  votre  difeours  couronné  à 
l'Académie  de  Dijon ,  n'eft  que  le  déve- 
loppement de  cette  funefte  vérité.  Je  ne 
penfe  pas  5  Monfieur  ,  qu'on  puirTe 
prouver  avec  plus  d'éloquence  que  vous 
l'avez  fait  dans  cet  excellent  difeours , 
combien  les  hommes  font  faux  ,  traîtres 
ôc  corrompus  ,  avec  tous  les  beaux  li- 
vres de  morale ,  d'agrément,  ou  de  feien- 
ces exactes  qu'ils  écrivent  ou  qu'ils  li- 
fent.  Ce  que  j'en  conclus  ,  moi ,  c'eft 
qu'il  faut  que  les  hommes  foient  bien 
dépravés,  puifqu'avec  tant  de  fecours 
pour  être  bons  3  ils  font  néanmoins  u* 
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méchans.  Ho ,  dites-vous ,  ce  ne  font 
pas  les  hommes  qui  font  méchans  ; 
mais  ils  font  rendus  tels  par  nos  infti- 
tutions  fociales ,  ainfi  que  par  les  fcien- 
ces  &  les  arts  qu'on  y  cultive.  Ce  fon£ 
ces  funeftes  acquifitions  qui  nous  ont 
tous  dépravés  ,  8c  qui  continueront  de 
plus  en  plus  à  nous  dénaturer.  Il  fut  un 
âge  auquel  l'efpèce  humaine  auroit  dû 
s'arrêter,  comme  il  en  eft  un  au  -  delà 
duquel  l'homme  ne  fait  plus  que  décli- 
ner. Mais  il  n'eft  poffible  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre  de  rétrograder.  L'homme  8c 
l'efpèce  humaine  emportés  d'un  mou- 
vement rapide  ,  annoncent  à  la  pofté- 
rité  de  nouveaux  degrés  de  corruption 
qui  doivent  affliger  les  cœurs  qui  font 
encore  fenfibles  au  bien  de  l'humanité  : 
ce  fentiment ,  félon  vous  ,  doit  faire  Vi- 
loge  de  nos  premiers  ayeux  ,  la  critique 
de  nos  contemporains ,  &  V effroi  de  ceux 
qui  auront  le  malheur  de  vivre  après 
nous. 
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C'eft ,  d'après  ces  idées  ,  qui  paroif- 
fënt  avoir  fait  fur  vous  des  impréffions 
profondes  ,  que,  déferpétant  de  rétablir 
en  vous  l'originelle  fimpiicité  que  vos 
baillons  ont  détruite ,   vous  avez  entre- 
pris de  nous  faire  voir,  au  moins  en 
idée ,  un  homme  naturel  dans  la  per- 
fonne  de  votre  Emile.  A  cela  près  qu'il 
ne  fe  nourrit  pas  d'herbe  6v  de  gland  , 
qu'il  ne  coud  pas  fes  habits  de  peaux  avec 
des  épines  ou  des  anêtes,  qu'il  ne  fe 
pare  point  de  plumes  &  de  coquillages , 
qu'il  ne  fe  peint  pas  le  corps'de  diverfes 
couleurs ,  il  reiïemble  affez  aux  fauva- 
ges.  Il  eft  vrai  que  le  deftinant  à  vivre  , 
non  dans  l'état  de  nature ,  mais  dans  l'é- 
tat de  fociété ,  vous  épiez  le  moment  où 
fa    raifon  ,    fufceptible   d'inftruétibn   , 
pourra   apprendre  quelque    chofe   des 
arts ,  des  fciences  &z  des  loix  ,  non  pour 
lui  en  infpirer  de  l'eftime  (  car  vous  re- 
gardez toutes   ces  chofes   comme  une 
pefte  fajutaire  très-fagement  inventée  , 

dites- 
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dites-vous  ironiquement,  pour  prévenir 
l'exceiîive  multiplication  de  l'efpèce  ,  ) 
mais  afin  que  vivant  dans  les  villes,  il 
fçache  y  trouver  fon  néceflaire  ,  tirer 
parti  de  leurs  habitans  ,  &  vivre, fi  non 
comme  eux ,  du  moins  avec  eux. 

Avant  d'examiner  fi  ce  n'elt  pas  plutôt 
l'homme  qui  eft  mauvais ,  que  les  loix -, 
les  fciences ,  &  les  arts ,  dont  il  abufe , 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  jetter 
un  moment  les  yeux  fur  votre  Emile. 

Tout  fauvage  étant  l'élève  de  la  na-* 
ture  ,  il  eft  étonnant  que  vous  préten- 
diez faire  mieux  qu'elle ,  &  que  vous 
imaginiez  nous  donner  dans  Emile  un 
modèle  d'éducation  ,  à  laquelle  ,  de 
votre  aveu ,  elle  ne  fçauroit  parvenir. 
Ceux  qu'elle  a  formés  ne  font  point  des 
êtres  ii  parfaits  qu'il  n'y  ait  beaucoup  à 
reprendre  en  eux.  Quant  à  leur  bonheur, 
peut-être  n'ai-je  aucun  reproche  à  lui 
faire.  V homme  fauvage  ,  dites  -  vous  , 
quand  il a  dîné  3  eft  en  paix  avec  toute  la 
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fe  conferve.  Tant  qu'il  ne  regarde  qu'a 
nous  ,  cet  amour  de  foi  eft  content 
quand  nos  vrais  befoins  font  fatisfaits  ; 
mais  s'il  fe  compare  ,  il  dégénère  en 
amour  propre  s  &  n'eft  jamais  content , 
parce  qu'en  nous  préférant  aux  autres,  il 
exige  aulïi  que  les  autres  nous  préfèrent 
a  eux  ;  ce  qui  eft  impoflibie.  Du  premier 
naifïent  les  pallions  douces  6V:  aff  e&ueu- 
fes  -,  &  du  fécond  les  pallions  haineufes 
ce  irafcibles.  Ainli  pour  rendre  votre 
Emile  elfentiellement  bon  ,  il  faudrait 
l'empêcher  de  fe  comparer  aux  autres. 
Or  la  chofe  n'eft  pas  faifable  ,  Ci  vous 
le  mettez  en  relation  avec  fes  fembla- 
bles.  Le  fixiéme  fens  venant  à  exercer 
fon  empire  fur  lui,  fera  bientôt  fermen- 
ter fes  pallions.  Nous  en  avons  déjà  vu 
les  terribles  effets.  «  Pour  être  aimé, 
»  dites-vous ,  il  faut  fe  rendre  aimable  ; 
35  pour  être  préféré  ,  il  faut  fe  rendre 
3>  plus  aimable  qu'un  autre ,  plus  aima- 
jî  ble  que  tout  autre  ,  au  moins ,  aux 
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35  yeux  de  l'objet  aimé.  De-la  les  pre- 
»  miers  regards  fur  {es  femblables  ; 
3>  de-là  les  premières  comparaifons  avec 
#  eux;  de-Ll  l'émulation,  les  rivalités, 
»>  la  jaloufie*  »  Si  le  germe  de  ces  pat- 
fîons  n'eft  pas  dans  le  cœur  des  enfans  , 
au  moins  convenez  -  vous  qu'elles  ont 
leur  racine  dans  celui  du  jeune  homme. 
Ce  myftère  incompréhensible  pour  moi , 
je  voudrois  bien  que  vous  me  l'expli- 
quaiîîez.  Je  ne  conçois  pas  comment  les 
hommes  naturellement  bons  tirent  de 
leurs  rapports  mutuels  tant  de  méchan- 
ceté. Dans  les  doux  liens  qui  les  rap- 
prochent les  uns  des  autres,  j'ai  bien  de 
la  peine  à  imaginer  comment  ils  vien- 
nent a  fehaïr.  Je  comprends  bien  que, 
le  fang  fermentant  Se  s'agitant  ,  on  eft 
prefïe  par  des  defirs  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  ordonner  félon  (es  rapports 
avec  les  autres.  Mais  voila  précifément 
un  défordre  qui  me  pàroît  inexplicable 
dans  le  fyftême  d'un  homme  à  qui  l'on 
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donne  une  ame  naturellement  faine.  J'ai 
encore  le  même  embarras  à  deviner 
comment  on  fera  germer  en  elle  l'or- 
gueil ,  la  vanité ,  l'envie  par  la  trompeufe 
image  du  bonheur  des  hommes.  Tant 
de  foins  pour  empêcher  que  l'ame  ne  fe 
déprave ,  ne  prouvent  que  trop  combien 
elle  eft  corrompue.  S'il  n'y  a  point  en 
nous  de  fond  vicieux ,  pourquoi  les  paf- 
fions  dangereufes  y  naîtroient-elles  d'el- 
les -  mêmes  ?  Que  pourroient  fignirler 
dans  l'efprit  d'un  homme  qui  domine» 
roit  fur  fes  fens ,  qui  fufpendroit  a  fon 
gré  les  imprefiions  des  objets  extérieurs 
fur  eux ,  ces  confeils  que  vous  donnez! 
«  Quand  l'âge  critique  approche  ,  offrez. 
»>  aux  jeunes  gens  des  fpectacles  qui  les 
a  retiennent ,  &  non  des  fpe&acles  qui 
?>  les  excitent  ;  donnez  le  change  à  leur 
jî  imagination  naiiîante  par  des  objets, 
jj  qui,  loin  d'enflammer  leurs  iens  ,  en 
»  répriment  l'activité.  Eloignez-les  des 
»  grandes  villes ,  où  la  parure  &  Tim- 
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«  modeftie  des  femmes  hâtent  Se  prç- 
«  viennent  les  leçons  de  la  nature,  où 
»  tout  préfente  à  leurs  yeux  des  plaifirs 
»  qu'ils  ne  doivent  connoître  que  quand 
»  ils  fcaurontleschoiiir.  »  Il  me  femble 
voir  en  vous  un  homme  ,  qui,  entraîné 
par  la  force  de  la  vérité  ,  dément  fans 
celTe  par  (es  raifonnemens  les  principes 
qu'il  a  pofes  en  fyftème.  Tel  eft  le  Pré- 
deftinatien  antique  &  moderne  ,  qui 
s'obitine  à  faire  entrer  les  actions  mo- 
rales dans  le  tiiïu  de  deux  néceiiités  qui 
portent  alternativement  Pâme  d'une  ma- 
nière invincible ,  l'une  au  bien  ,  l'autre 
au  mal. 

Je  vois ,  Monfïeur  ,  combien  vous 
comptez  fur  l'impreflion  que  fait  une 
raifon  grave  &  fententieufe  ,;  fur  cette 
éloquence  d'un  cœur  abondant  en  fenti- 
mens  qui  débordent  j  fur  le  grand  art  de 
mettre  dans  (es  yeux ,  dans  fon  accent  , 
dans  fon  gefte,l'enthoufiafme  &  l'ardeur 
qu'on  veut  infpirer  ;  fur  cette  force  ex* 
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panfîve  de  l'âme  qui  femble  la  faire- 
fortir  hors  d'elle-même  pour  fe  répan- 
dre  flirtons  les  objets  qui  l'environnent, 
&c  leur  communiquer  en  quelque  forte 
les  fentimens  dont  elle  eft  pénétrée.  Vous 
le  pouvez  fans  doute  peut-être  plus  qu'un 
autre.  J'admire  avec  quel  art  vous  avez 
fçu,entenant  Emile  éloigné,  le  plus  qu  il 
a  été  poiîible  ,  de  tous  rapports  avec  les 
hommes ,  &  en  ne  formant  que  par  de- 
grés l'être  moral  en  lui ,  écarter  de  fon 
efprit  le  poifon  des  opinions  &  des  pré- 
jugés ,  Se  repouffer  de  fon  cœur  les  pa£- 
fions  les  plus  promptes  à  fermenter ,  Se 
les  plus  propres  à  corrompre  lame,  telles 
que  la  jaloafie ,  l'envie ,  la  vanité ,  l'avi- 
dité ,  la  vile  crainte.  Je  ne  puis  que  vous 
féliciter  d'avoir  pu ,  en  donnant  le  change 
à  fes  fentimens  ,  étendre  jufqu'à  vingt 
ans  l'ignorance  des  delirs  &  la  pureté  des 
fens.  Mais  le  moment  arrive  où  les  fu- 
reurs du  tempérament  vont  l'entraîner, 
où  la  plus  impérieufe  des  pallions  va  par- 
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1er  a  fon  cœur  ,  de  éveiller  les  autres  paf- 
fions  j  ce  qui  ne  fe  conçoit  guère  ,  fi  le 
germe  n'en  eft  pas  dans  l'âme.  Vous  vous 
flattez  en  vain  d'avoir  muni  d'un  triple 
airain  ce  cœur  trop  fenfible  j  la  cupidité 
plus  forte  que  toute  votre  éloquence, 
pourra  renverfer  dans  un  inftant  l'ouvra- 
ge de  vingt  ans. 

L'exemple  dufauvagequi  fe  déprave 
de  lui-même  ,doit  vous  perfuader  qu'un 
homme  n'a  pas  befoin  ,  pour  fe  montrer 
peu  docile  a  la  raifon ,  d'avoir  été  déjà 
corrompu  par  le  vice ,  de  livré  à  fes  paf- 
fions.  Nous  portons ,  indépendamment 
de  nos  inftitutions  fociales  ,  que  vous 
voulez  rendre  feules  coupables  de  nos 
défordres ,  un  fond  vicieux  d'où  il  faut 
arrachet  fans  celle  les  mauvaifes  racines 
qu'y  produit  une  nature  corrompue. 
Quand  vous  nous  repréfentez  Emile 
avec  un  corps  fain  Se  des  membres  agi- 
les ,  un  efprit  jufte  Ôc  fans  préjugés, 
un   cœur  libre  ôc  fans  parlions  ,    que 
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faites  -  vous  ,  Monfieur ,  fi  non  d'imi- 
ter les  poctes  dramatiques,  qui  3  pour 
rendre  les  héros  de  leurs  pièces  intéref- 
i'àns  ,  les  peignent  en  grand ,  &"  donnent 
à  leurs  fenrimens  ainfi  qu'à  leurs  actions 
tout  l'intérêt  de  la  vertu?  C'eft  ainfi  que 
fur  un  théâtre  confacré  à  l'amour ,  les 
deux  amans  font  toujours  des  modèles 
de  perfection  ,  parce  qu'on  s'eft  propofe 
d'y  intérefler  les  cœurs  pour  cette  paftion, 
&:  d'en  rendre  les  images  agréables.  Il 
ne  vous  en  a  pas  coûté  beaucoup  pour- 
nous  peindre  votre  Emiie  fous  les  traits- 
les  pius  aimables.  C'eft  le  héros  de  votre 
livre  ,  &  c'eft  de  fa  perfection  fur-tout 
que  dépend  le  fuccès  de  votre  fyftême. 
Les  hommes  font  au  théâtre  &  dans  les 
livres  tout  ce  que  l'on  veut;  ce  n'eft  que 
dans  la  fociété  qu'il  eft  difficile  de  les  fa- 
çonner. Toujours  on  rencontre  les  paf- 
fions  qui  s'oppofent  au  bien  qu'on  veut 
faire.  Pour  fçavoir  fi  Emile  renfermé 
dans  le  tourbillon  focial  fera  le  même 
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que  dans  la  folitude  où  vous  l'avez  élevé y 
fi  à  l'âge  de  quinze  ans  on  lui  trouvera 
des  fentimens  fublimes  dont  les  autres 
n'ont  pas  le  moindre  germe  ;  s'il  ne  fe 
laifTera  gouverner  par  aucune  autorité 
hors  celle  de  fa  propre  raifon  ;  fi  fpecta- 
teur  des  folies  d'autrui  il  les  verra  fans 
les  partager  ;  pour  décider  cette  quefïion 
d'une  manière  nette  &  tranchante ,  il  ne 
faut  fçavoir  qu'une  chofe  que  vous  avez 
toujours  fuppofée  fans  la  prouver  :  Emile 
ejl-il  ne  avec  une  ame  faine  ?  Tant  que 
je  n'en  fuis  pas  sûr  >  j'ai  droit  de  ne  regar- 
der que  comme  un  jeu  d'efprit  tout  ce 
que  votre  imagination  a  créé  fur  ce  per- 
fonnage  fictif. 

L'homme  efl:  corrompu  ,  voilà  un 
principe  dont  vous  Se  moi  nous  conve- 
nons. Je  me  fuis  appliqué  dans  tout  le 
cours  de  cette  lettre  à  trouver  entre  lui 
&;  le  péché  originel  une  liaifon  qui  fût 
fenfible  Se  que  la  philofophie  ne  pût 
méconnoître.  Vous ,  au  contraire  ,  fem- 
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blez  n'avoir  écrit  que  pour  le  rappeller 
à  nos  inftitutions  fociales.  Mais  la  véri- 
té qui  n'eft  jamais  étrangère  au  cœur  de 
l'homme  >  ayant  fait  taire  fouvent  chez 
vous  l'intérêt  que  vous  avez  d'établir 
votre  fyftême  philofophique  ,  vous  avez 
laifTé  échapper  de  votre  plume  en  mille 
endroits  de  vos  écrits  des  preuves  bien 
évidentes  de  la  corruption  originelle. 
J'ai  eu  foin  de  les  ramaiTer ,  &;  d'en 
former  un  fyftême  d'autant  plus  redou- 
table pour  vous ,  que  c'eft  vous-même 
qui  m'en  avez  fourni  les  matériaux. 
Mais  iî  vous  avez  voulu  être  fingulier 
dans  la  manière  d'expliquer  la  perver- 
fité  naturelle  à  l'homme  ,  vous  n'avez 
pas  eu  tout  feul  cette  gloire.  L'auteur 
des  recherches  fur  le  defpotifme  orien- 
tal s'eft  mis  auflî  fur  les  rangs.  Non 
moins  hardi  ni  moins  intrépide  que  vous 
a  nier,  que  la  nature  de  l'homme  ait 
dégénéré  &:  fe  foit  infectée  d'une  cor- 
ruption qui  fe  perpétue  dans  tous  les 
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individus  de  l'efpèce  humaine  ,  il  pré- 
tend ,  lui ,  rendre  rendre  raifon  de  toute 
cette  corruption  où  il  nous  voit  plongés , 
par  le  projet  magnifique  qu'eurent  les 
hommes  de  prendre  pour   modèle  de 
leur  gouvernement  celui  de  l'univers  , 
régi  par  l'Etre  fuprême  ;  projet  fatal  , 
dit -il,  qui  a  précipité  toutes  les  nations 
dans  ridêlâtric  &  dans  Vefclavage  3 parce 
quunc  multitude  de  fuppojitions  qu'il  a 
fallu  faire  ,  ont  enfuite  été regardées  com- 
me des  principes  certains  ;  &  qu'alors  les 
hommes  perdant  de  vue  te  qui  devoit  être  le 
y  rai  mobile  de  leur  conduite  ici-  bas ,  ont 
été  chercher  des  mobiles furnaturels  9  qui  > 
n  étant  point  faits  pour  la  terre  ,  les  ont 
trompés  &  les  ont   rendus  malheureux. 
Vous  voyez ,  Monfieur  ,  qu'il  tire  fes 
preuves  de  bien  haut  ;  perfonne  n'au* 
roit  foupçonné  que  les  hommes,  à  force 
de  vouloir  être  vertueux ,  fuiTent  par- 
venus au  degré  de  corruption  que  nous 
déplorons  çUri$  #gus,  Ce  fjftême  P  qui 
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n'a  pour  lui  que  la  hardieffe ,  a  dû  faire 
fans  doute  quelque  impreflion  fur  des 
efprits ,  qui  s'arment  de  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  dans  les  divers  écrits  qui 
paroiffent  contre  la  révélation,  quoique 
ces  différentes  nouveautés  fe  détruifent 
les  unes  les  autres;  comme  fi  ,  fur  un 
terrain  auifi  fangeux  on  pou  voit  alfeoir 
la  bafe  d'un  édifice  folide.  Vous  vou- 
lez >  Monfieur ,  ramener  les  hommes 
à  l'égalité ,  &  comme  fi  vous  étiez  ani- 
mé  du  même  efprit  que  Lycurgue ,  vous 
defireiiez  faire  revivre  parmi  nous  cette 
république  de  Sparte  ,  fi  féconde  en 
grands  hommes ,  &  dont  les  defcrip- 
tions  pompeufes  parent  fi  fouvent  vos 
ouvrages.  La  vertu  ,  ce  mobile  nécef- 
faire  du  gouvernement  républicain ,  lui 
paroit  un  reifort  difproportionné  fur  la 
terre  ,  &  tenir  du  furnaturel  ,  tandis 
que  vous  la  regardez  comme  une  chofe 
fi  naturelle  à  l'homme ,  que ,  fi  on  vous 
kiifoit  le  maître  de  bouleverfer  les  états  > 
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vous  en  feriez  le  reflbrt  des  républiques , 
que  vous  établiriez  par-rout  fur  les  dé- 
bris   du    gouvernement  monarchique* 
Qui  de  vous  deux  a  raifon  ?   Pour  vous 
combattre ,  je  n'aurai  qu'à  vous  oppo- 
fer  l'un  à.   l'autre.  Par  rapport  à  l'ido- 
lâtrie ,  dont  il  ne  rapporte  l'origine  ni 
à  l'abus  que  l'homme  a  fait  de  fa  rai- 
fon ,  ni  à  fon  orgueil  ôc  à  fes  autres 
pallions ,  il  raifonne  à  peu-près  comme 
les  Bochart,  les  Gale,  les  Huet,  les 
le  Clerc  ,  les  Lavaur  ,  les  Fourmont , 
les  Pluche,  &c ,  fubftituant  par-tout  les 
conjectures   aux  faits  ,  l'imagination  à 
la  vérité ,  les  étymologies  des  langues 
orientales  aux  raifons  j  avec  cette  diffé- 
rence  pourtant  que  tous  ces  fçavans, 
feulement  féconds  en  raifonnemens  éty- 
mologiques ,  mais  très-ftériles  en  faits 
&c  en  raifons ,  refpectoient  au  moins  la 
religion.  Il   eft  bien  fâcheux  pour  les 
payens  ,  qui  cherchoient   à   allégorifer 
leur  théologie  5  pour  en  couvrir  le  ridi- 
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cule  contre  les  attaques  des  chrétiens  » 
n'aient  pas  connu  le  fyftême  de  cet  au-^ 
teur  ,  fuivant  lequel  L'idolâtrie  eft  origi- 
nairement plutôt  reflet  de  l'aveuglement 
de  l'efprit  que  de  l'aveuglement  des  paf- 
fions.  Qu'un  pareil  fyftême  eût  été  adopté 
par  eux  avec  plaifir  î   Plus  on  réfléchit 
fur  le  premier  pas  que  cet  auteur  fait 
faire  aux  hommes  vers  l'idolâtrie ,  moins 
on  conçoit  comment  ils  y  font  tombés. 
Au  lieu  de  nous  les  repréfenter  marchant 
vers  elle  par  l'appas  de  ces  pallions  vives 
Ôc  véhémentes ,  qui  agiflent  également 
fur  le  cœur  &  fur  l'efprit  >  qui  accompa- 
gnent toujours  les  grandes  révolutions  , 
Se  qui  régnant  avec  une  force  univerfelle 
dans  le  coeur  de  tous  les  hommes  5  peu- 
vent feules  être  envifagées  comme  la 
caufe  d'une  pratique  univerfelle  j  il  nous 
dit  que  les  premières  loix  écrites  >  quoi- 
que dictées  par  la  plus  faine  raifon  de 
concert  avec  une  religion  pure  &  fim- 
ple  ,  ont  donné  lieu  au  premier  change- 
ment 
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'ment qui fe  ht  dans  l'efprit  humain,  3c 
qui  prépara  tous  ceux  qui  dans  la  fuite 
ont  amené  l'idolâtrie.  Je  conçois  très- 
bien  que  les  peuples  ont  adoré  leurs  an- 
cêtres Se  leurs  premiers  rois ,  à  caufe  des 
bienfaits  qu'ils  en  avoient  reçus.  Je  dé- 
couvre-la un  motif  puilfant  6c  capable 
de  les  avoir  conduits  à  l'idolâtrie.  Ma 
raifon  fouferit  â  ce  que  m'apprend  l'an- 
tiquité ,  qui ,  quoiqu'on  en  dife,  me  pa- 
roit  mieux  inftruite  de  ce  qui  s'eft  pafl  é« 
dans  les  iiècles  reculés  ,  que  des  modet- 
nes ,  qui ,  ramaffant  quelques  lambeaux 
échappés  à  la  voracité  du  temps  ,  les  re- 
çoivent,  comme  ils  peuvent,  Se  en  fa- 
briquent à  tâtons  des  fyftêmes ,  que  s 
de  leur  propre  autorité,  ils  mettent  au- 
deiïus  du  témoignage  de  toute  l'antiqui- 
té. Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  réfuter  ce 
téméraire  3c  dangereux  auteur.  Endétrui- 
fant  vos  idées  fur  la  théocratie  dans  une 
de  mes  dernières  lettres  >  j'ébranlerai  de 
toutes  parts  l'édifice  qu'il  a  conftruit  fuE 
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un  fable  mouvant.  Je  porterai  aufîî  mon 
attention  fur  lui  dans  la IVe  lettre,  où, 
en  même- temps  que  j'établirai  contre 
vous  le  dogme  de  la  création  propre- 
ment dite  ,  j'appuyerai  fur  les  monu- 
ment les  plus  refpedables  ,  l'époque 
fixée  parMoyfeà  la  durée  de  ce  globe. 
Mais  revenons  à  vous. 

Il  eft  donc  bien  décidé ,  Monfieur , 
dans  votre  efprit ,  que  c'eft  a  la  forme  de 
nos  inititutions  fociales  qu'on  doit  rap- 
porter tous  lesdéfordres  qui  défolentcet 
univers.  C'eft-  dans  nos  villes,  dites- vous, 
que  les  efprits  deviennent  inquiets,  les 
cœurs  corrompus  Se  les  defirs  effrénés. 
En>ce  parleur  conftiturion  que  les  gou- 
rernemens  nous  dépravent?  Mais  puif- 
qu'ils  tendent  tous  à  réprimer  le  vice , 
comment  pourra ient-ils  être  mauvais  ? 
S'ils  le  font,  ce  ne  peut  être  que  relati- 
vement aux  principes  politiques  qui  les 
gouvernent.  Or  il  ne  s'agit  point  ici  de 
vices  politiques,  mais  de  vices  moraux  \ 
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cîîftincfbion  qui  ne  peut  être  ignorée  de 
Vous.  Je  fuppofe  que  la  forme  de  nos 
gouvernemens  foit  vicieufe  (  fuppofltion 
que  je  réfuterai,  quand  je  les  compare- 
rai à  celui  dont  vous  nous  avez  tracé  le 
jplan  dans  votre  contrat  fociai)  au  moins 
en:  il  vrai  que  les  mœurs  fe  relfentent 
très-peu  des  vices  politiques.  En  effet  , 
tel  état  pourroit  avoir  une  mauvaife  ad- 
miniitration ,  fuis  qu'il  y  eût  moins  de 
vertus  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  corn8 
pofent;  de  même  que  fes  principes  po- 
litiques pourroient  être  bons  >  fans  que 
les  mœurs  en  ftrfïent  moins  corrompues. 
»  La  vanité,  dit  l'ilkAfe  Montefquieu, 
»  efb  un  aufii  bon  reiïbrt  pour  le  gou- 
53  vernement  que  l'orgueil  en  eft  un  dan- 
:>  gereux.  ïl  n'y  a  pour  cela  qu'à  fe  re- 
55  préfenter  d'un  côté  les  biens  fans  nom* 
»  bre  qui  réfuîtent  de  la  vanité  :  de-là  le 
55  luxe ,  l'induftrie ,  les  arts ,  les  modes  , 
55  la  politeffe ,  le  goût  ;  6c  d'un  autre 
îï  côté  les  maux  inhnis  qui  nafflent  da 
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'5  l'orgueil  de  certaines  nations  ,  la  pa~ 
?»  relTe ,  la  pauvreté ,  l'abandon  de  tout, 
;j  la  deftruction  des  nations  que  le  ha- 
»  fard  a  fait  tomber  entre  leurs  mains , 
r>  6c  la  leur  même.  »>  (  Efprït  des  Loix 
livre  JCIX.  chap.  IX.)  Quand  donc  vous 
dites  que  les  inftitutions  fociales  font 
pernicieufes,  ce  n'eft  pas  en  elles-më* 
mes  que  vous  les  considérez  ,  mais  re- 
lativement aux  hommes  qui  s'y  corrom- 
pent par  le  commerce  de  leurs  fembla- 
bles.  Te  vous  demande  maintenant  fi  , 
de  ce  que  leurs  liaifons  les  corrompent , 
il  s'enfuit  qu'ils  doivent  abandonner  les 
villes  pour  fe  réfugier  dans  les  bois* 
Les  réduirons-nous  à  l'état  des  bêtes  , 
&:  oterons-nous  à  leurs  aérions  toute  mo- 
ralisé ,  fous  prétexte  qu'ils  ne  peuvent 
s'élever  à  celui  d'homme  fans  fe  cor- 
rompre ?  Pour  couper  en  eux  la  racine 
de  tous  les  vices ,  extirperons  -  nous  en 
eux  celle  de  toutes  les  vertus  ?  Vous 
confeillez  l'éducation  négative  ,  dont  le 
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propre  n'eit  pas  de  donner  les  vertus  , 
mais  de  prévenu  les  vices  ;  non  d'appren- 
dre la  vcriré,  mais  de  préferver  de  l'er- 
reur; 6v  vous  ne  faites  pas  attention  que 
le  fauvage  ,  qui  forcément  eft  réduit  à 
l'éducation  négative,  fe  déprave  au  mi- 
lieu des  bois ,  loin  des  mœurs  noires  des 
villes. 

"  L'homme  ,  dites -vous,  ne  corn- 
»  mence  pas  aifément  a  penfer  ;  mais  li- 
»  tôt  qu'il  commence,  il  ne  ceife  plus. 
»  Quiconque  a  penfé  penfera  toujours  j 
a  fk  l'entendement  une  fois  exercé  a  la 
j>  réflexion ,  ne  peut  plus  relier  en  re- 
»  pos.  «  D'après  ce  principe  ,  comment 
refufez-vous  de  voir  qu'il  était  impolîî- 
ble  ,  que  !e  progrès  des  connoiffances 
agiflànt  conftamment  fur  les  hommes  , 
ne  les  menât  pas  comme  par  la  main  vers 
les  fociétés  civiles.  C'efï  a  ce  progrès  qui 
commande  d'une  façon  invifible  &  vic- 
torieufe  à  tout  ce  qui  penfe  dans  la  na- 
ture ,  qu'il  ccoit  réfervé  d'être  le  légif- 
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lateur  de  tous  les  hommes ,  ôc  de  por- 
ter infenliblement  &  fans  effort  des  lu- 
mières nouvelles  dans  le  monde  poli- 
tique, comme  il  en  porte  tous  les  jours 
dans  le  monde  fçavam.  Si  rien  de  plus 
funeite  n'a  pu  arriver  aux  hommes  que 
de  s'être  réunis  en  fociété  ,  ils  font  d'au- 
tant plus  à  plaindre  que  ce  malheur  étoit 
inévitable  pour  eux  j  5c  pour  tout  dire, 
c'eft  la  faute  de  la  nature  ,  ce  non  la  leur , 
s'ils  font  aujourd'hui  fi  corrompus.  C'eft 
ainfi ,  Moniieur  ,  que  0  pour  difculper 
les  hommes,  vous  vous  en  prenez  à  l'au- 
teur même  de  la  nature.  Permettez- moi 
de  vous  citer  ici  un  fage,  dont  le  grand 
fens  6c  la  fublimité  de  raifon  font  toute 
fon  autorité.  C'eft  M.  de  Butfon ,  votre 
ami.  «  L'homme  a  d'abord  mefuré  fa 
*»  force  6c  fa  foiblefte  ,  il  a  comparé  fon 
»  ignorance  &c  fa  curioflté  ,  il  a  fenti  que 
sî  feu!  il  ne  pouvoit  fufBre  ni  fatisfaire 
a  par  lui  même  à  la  multiplicité  de  fes 
s>  befoins ,  il  a  reconnu  l'avantage  qifii 
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»  auroit  à  renoncer  a  Tufage  illimité  de 
»  fa  volonté  pour  acquérir  un  droit  fur 
»  la  volonté  des  autres,  il  a  réfléchi  fur 
»  l'idée  du  bien  &  du  mal ,  il  Ta  gravée 
»  au  fond  de  fon  coeur  a  la  faveur  de  la 
s>  lumière  naturelle  qui  lui  a  été  départie 
»  par  la  bonté  du  créateur,  il  a  vu  que 
i>  la  folitude  n'étoit  pour  lui  qu'un  état 
»  de  danger  &c  de  guerre  ,  il  a  cherché 
p  la  sûreté  ôc  la  paix  dans  la  fociété ,  il 
>j  y  a  porté  fes  forces  3c  fes  lumières 
»  pour  les  augmenter  en  les  réunuTant 
>j  à  celles  des  autres  ,  cette  réunion  eil 
»>  de  l'homme  l'ouvrage  le  meilleur  : 
»  c'eft  de  fa  raifon  l'ufage  le  plus  fage. 
»  En  effet  ,  il  n'eft.  tranquille,  il  n'en: 
55  fort ,  il  n'eft  grand ,  il  ne  commande 
»  à  l'univers  que  parce   qu'il  a  feu  fe 
55  commander  à  lui-même,  fe  domp- 
«  ter,   fe  foumettre  &  s'impofer  des 
35  loix  j  l'homme  ,  en  un  mot ,    n'eft 
3>  homme  que  parce  qu'il  a  fçu  fe  réu- 
>3  nir  à  l'homme.  33   (  Difcours  fur  la 
nature  des  animaux.  )  Z  i.v 


35*  Lettres 

Je  n'ignore  pas  ,  Monfieur ,  que  h 
fociété  faifant  naître  les  arts ,  Se  multi- 
pliant proportionnellement  nos  befoins* 
a  donné  une  nouvelle  activité  aux  paf- 
iîons.  Elles  y  ont  pris  un  empire  fur  nous 
d'autant  plus  violent ,  que  ces  nouveaux 
befoins  ,  moins  naturels  que  factices, 
moins  vrais  qu'imaginaires ,  fontinfinis3 
fans  mefure  ,  fans  régie  ,  augmentant 
exactement  dans  la  même  proportion 
qu'augmentent  les  arts  de  la  vie.  Et  com  ■ 
me  fi  ces  befoins  factices  de  imaginaires 
n  étoientpas  encore  allez  irrités  par  eux- 
mêmes  ,  une  coutume  vicieufe  a  attaché 
à  la  fitisfaction  de  ces  befoins  une  ef- 
pèce  d'honneur  Se  de  réputation  qui 
n'efl  point  attaché  à  la  farisfaclion  des 
befoins  réels.  Voila  pourquoi  les  hom- 
mes ,  pour  fe  maintenir  dans  l'état  de  la 
fociété  civile  ,  ont  befoin  d'un  frein 
beaucoup  plus  puiiTant  que  dans  l'état  de 
nature  où  l'on  ignore  les  arts  de  la  vie  , 
de  où  les  befoins  font  d'autant  plus  aifés 
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à  fatisfaire ,  qu'ils  font  réels  6c  en  petit 
nombre.  L'homme  avoit  dans  le  feul 
inltinct  tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  vivre 
dans  ce  dernier  état ,  tandis  que  dans  fa 
raifon  cultivée  il  n'a  pas  même  ce  qu'il 
lui  faut  pour  vivre  en  fociété.  De  la  fer» 
mentation  des  paillons  il  naît  plus  de 
crimes  que  la  fociété  n'en  fçauroit  gué- 
rir par  la  force  defes  loix,  quoiqu'armées 
du  fer  qui  punit  leurs  violateurs.  Dans 
quel  état  a-t-on  jamais  fût  des  loix  con- 
tre le  luxe  ,  l'avarice  ,  l'ingratitude  ,  la 
fenfualité  ,  la  lâcheté ,  l'imprudence  ,  la 
témérité,  vices  fi  fréquens  Se  11  communs. 
dans  le  monde  ?  Combien  de  chofes 
défendues  par  le  droit  naturel ,  qui  font 
cependant  permifes  par  le  droit  civil  î 
Dans  la  fociété  la  mieux  policée  ,  on  fe 
contente  de  punir  les  vices ,  à  proportion 
de  la  malignité  de  leur  influence  relati- 
vement a  ion  bien.  Ce  n'eft  que  fous  ce 
rapport  que  les  loix  civiles  décernent 
çontr'eux  des  peines  plus  ou  moins  ri- 
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goureufes ,  que  l'iniquité  intrinféque  dt 
l'action  ne  le  prefcrit ,  fuivant  le  plus  ou 
le  moins  de  penchant  que  les  hommes 
ont  pour  eux  j  la  fociété  pour  qui  elles 
font  faites ,  dérogeant  alors  à  la  précifion 
de  la  juftice  naturelle  8c  divine.  En  un 
mot ,  le  mal  qui  revient  à  la  fociété  des 
crimes ,  eft  la  feule  chofe  qu'elle  envi- 
fage  dans  la  punition  qu'elle  en  ordonne. 
C'eft-là  fa  mefure  ,  ôc  non  les  régies 
éternelles  du  jufte  &  de  l'injufte. 

L'infuffifance  des  loix  à  l'égard  des 
pallions  qui  font  en  quelque  forte  fon 
ouvrage,  ainfi  que  des  défordres  8c  des 
crimes  que  celles-ci  caufent  tous  les  jours 
parmi  nous  ,  réclame  le  fecours  de  la 
religion,  qui  n'eft  jamais  plus  forte  que 
quand  elle  concourt  avec  les  loix  pour 
impofer  fiience  aux  pallions. 

La  fociété  ,  en  étendant  nos  devoirs  > 
&  en  manquant  de  pouvoir  pour  les  faire 
obferver  ,  quoiqu'entiérement  de  fa 
création  a  a  multiplié  nos   infractions. 
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Elle  a  encore  le  défaut  d'avoir  augmenté 
3c  enflammé  ces  defîrs  défordonnés 
qu'elle  devoit  fervir  à  éteindre  &  à  cor- 
riger •  femblable  à  ces  remèdes ,  qui , 
dans  le  temps  qu'ils  travaillent  à  la  gué-* 
rifon  d'une  maladie,  en  augmentent  le 
degré  de  malignité.  Voila,  direz- vous, 
la  condamnation  de  la  fociété.  Pas  plus, 
vous  répondrai-j e  ,  que  celle  des  loix  , 
des  arts  &  des  feiences.  La  faute  en  eft 
aux  hommes  ,  s'ils  fe  corrompent  avec 
d'auiîi  bonnes  chofes.  L'abus  de  la  liberté 
n'a  pas  été  pour  Dieu  une  raifon  fuffi- 
fante  de  la  refufer  aux  hommes  ,  parce 
qu'il  ne  l'eût  pu  ,  fans  dégrader  leur 
nature.  Quoi  !  dites-vous ,  pour  empê- 
cher F  homme  d'être  méchant ,  falloit  il 
le  borner  à  VinflinB  &  le  faire  bête  ? 
Telle  eft  la  réponfe  que  vous  auriez  du 
vous  faire ,  quand  vous  avez  11  vaine- 
ment argumenté  contre  les  loix ,  les 
arts  &  les  feiences.  Otez  ces  chofes  de 
defïus  la  terre,  &  avec  elles  l'homme  dif- 
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paroîtra ,  ne  lauTant  à  fa  place  qu'un  être 
incapable  de  faire  ufage  de  fon  ame  y 
forcé  de  la  laiiîer  dans  l'inaction  &  uni- 
quement déterminé  comme  un  animal 
par  fes  fenfations ,  &  par  le  fentiment 
de  fon  exiitence  actuelle  Se  de  fes  De- 
foins  préfens.  Pour  peu  que  l'homme 
s'élève  au-deiïus  de  Pinftin6fc  de  la  bête , 
vous  voyez  auiîi-t6t  les  vices  s'engen- 
drer dans  fon  ame.  Tant  il  elt  vrai  qu'un 
germe  de  corruption  réfide  au  fond  de- 
fon  cœur  ,  &  qu'il  n'attend  ,  pour  le  dé- 
velopper ,  que  l'action  de  la  raifon  ,  8c  le 
développement  des  facultés  intellec- 
tuelles. C'eft  à  ce  prix  que  nous  avons 
été  faits  hommes.  Plaignons  nous  ,  fi 
nous  Pofons ,  au  grand  Etre.  Du  même 
fond  de  fageffe  qu'il  a  permis  des  maux 
dans  le  monde  phyiîque ,  il  en  a  permis 
auiîi  dans  le  monde  moral. 

Je  fuppofe ,  Monfieur,  un  de  ces  Etres 
privilégiés  ,  habitans  de  l'Olympe ,  tel  v 
par  exemple ,  que  l'ange  Ituriel  >  intro- 
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duit  par  M.  de   Voltaire  dans  fa  char- 
mante fiction  de  Babouc. 

Si  cet  Etre  d'un  ordre  fupérieur  à 
nous ,  <Sc  étranger  à  l'humanité,  vouloir 
prendre  connoiifance  de  nous. 

Si  le  hazard  lui  préfentoit  nos  meil- 
leures productions  fur  la  morale,  fut 
cette  fcience  qui  nous  apprend  à  nous 
connoître ,  qui  tire  de  cette  connoiffance 
celle  de  nos  devoirs  ,  qui  en  développe 
l'intime  liaifon  avec  notre  perfection ,  3c 
qui ,  fur  cette  perfection  à  laquelle  notre 
nature  nous  convie ,  fonde  toutes  les  ver- 
tus civiles  3c  religieufes  dont  nous  fom- 
mes  comptables  au  grand  Etre. 

S'il  venoit  à  lire  tous  ces  traités  admi- 
rables, qui  ,  depuis  Grotius  jufqu'à  M, 
de  Vattel  ,  ont  paru  fur  le  droit  de  la 
nature  3c  des  gens  j  traités  où  les  auteurs 
fe  font  appliqués  à  déterminer  ,  d'une 
manière  équitable ,  claire  3c  précife ,  les 
devoirs  3c  les  droits  réciproques  du 
prince  3c  des  fujets  }3c  ceux  des  citoyens 
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cntr'eux  ;  les  loix  que  les  états  doivent 
obferver  les  uns  par  rapport  aux  autres  * 
ôc  qui  les  lient  par  des  chaînes  auflî  fa- 
crées  que  celles  qui  gênent  la  liberté  des 
particuliers  ,  quoique  vivans  entr'eux 
dans  l'état  de  nature. 

Si  la  religion  environnée  de  tout  l'ap- 
pareil de  la  Divinité  confirmoit  par  fes 
fanctions  toutes  ces  belles  maximes  de 
morale  dont  il  verroit  nos  livres  remplis. 

Si  la  fociété  lui  offroit  de  toutes  parts 
l'éclat  que  les  arts  ont  répandu  fur  elle  , 
avec  les  agrémens  &  les  commodités  de 
la  vie. 

S'il  s'arrêtoit  fur  les  fublimes  décou- 
vertes de  Newton  ,  qui  d'un  coup  de 
génie  a  pénétré  toute  la  constitution  du 
monde  phyfique  ,  à-peu-près  comme 
Montefquieu  a  pénétré  celle  du  monde 
politique. 

S'il  jettoit  un  coup  d'oeil  fur  nos  poètes 
&  nos  orateurs  les  plus  illuftres. 

Que  croyez-vous  ,  Monfîeur  ,  qu'il 
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pensât  de  nous  ?  Il  nous  regarderait  cer- 
tainement comme  des  êtres  bons  èc  heu- 
reux ,  5c  il  ne  trouveroit  point  mauvais 
qu'aux  devoirs  auftères  que  nous  prati- 
querions ,  nous  mêlaflions  des  guirlan- 
des de  rieurs  par  la  culture  des  fciences 
5c  des  arts.  Que  pourraient  en  effet  avoir 
de  funefte  pour  nous  des  chofes  fi  inno- 
centes en  elles-mêmes?  S'ils  font  du  mal, 
diroit-il  en  parlant  de  nous ,  au  moins  ce 
n'eft  pas  faute  de  fçavoir  ce  qui  eft  bien. 
Si  le  defir  de  nous  connoître  de  plus 
près  l'obligeoit  à  defeendre  parmi  nous , 
5c  qu'il  fe  plaçât  dans  le  parterre  pour 
nous  voir  tels  que  nous  paroiffons  ,  il 
n'eft  pas  douteux  qu'il  ne  fût  extrême- 
ment charmé  de  nous ,  &  qu'il  ne  devi- 
nât exa&emem  de  nos  mœurs  le  con- 
traire de  ce  qu'elles  font.  Jugeant  de 
nous  par  les  vrais  principes  du  jufte,  par 
tous  les  rapports  moraux  des  êtres  ,  par 
toutes  les  idées  de  l'ordre  ,  que  nous 
consignons  dans  nos  livres  comme  les 
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images  de  ce  qui  efi:  gravé  dans  notrtf 
entendement ,  comment  pourroit-il  s'i- 
maginer que  nous  profanons  ces  images 
par  des  mœurs  diflolues  ? 

Mais  s'il  monte  fui'  la  fcéne  pour  nous 
voir  tels  que  nous  fommes  ,  ou  plutôt ,  fi 
comme  votre  Emile ,  il  fe  place  derrière 
le  théâtre  ,  où  il  verra  les  adeurs  pren- 
dre &  pofer  leurs  habits ,  &z  où  il  comp- 
tera les  cordes  &  les  poulies  dont  le 
grolTier  preftige  abufe  les  yeux  des  fpec- 
tateurs  ;  quels  mouvemens  de  mépris  6c 
de  dédain  pour  notre  efpèce  ne  iuccéde- 
ront  point  à  cette  eftime  Se  à  cette  ad- 
miration ,  dont  nos  écrits  fardés  &  nos 
mœurs  extérieures  Pavoient  pénétré  pour 
nous?  Quelle  étrange  efpèce  d'êtres  font 
les  hommes/e  dira-t'il,pour  être  humains 
dans  leurs  maximes ,  &  cruels  dans  leurs 
actions ,  pour  allier  la  fanguinaire  into- 
lérance à  Pefpnt  de  douceur  qui  fait  le 
caractère  du  chriiUanifme  ,  pour  violer 
dans  des  guerres  injuftes  le  droit  des  gens 

qu'on 
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qu'on  refpe&e  dans  les  livres ,  pour  être 
miférables  fous  les  loix  les  plus  faites 
pour  les  conduire  au  bonheur;  pour  pré- 
férer en  tout  à  l'intérêt  public  qu'on  pa- 
roît  chérir  ,  l'intérêt  privé  qu'on  n'ofe 
s  avouer  a  foi-même  ? 

L'ange  Ituriel  voudra  fans  doute  pé- 
nétrer jufqu'au  refTort  qui  fait  agir  l'hom- 
me d  une  manière  fi  peu  conféquente  à 
ce  qu'il  penfe.  La  première  idée  qui  fe 
préfentera  à  lui ,  c'eft  que  l'homme  eft 
corrompu.  Divin  Ituriel ,  lui  répondrez- 
vous,  l'homme  ,  quoique  méchant ,  eft 
naturellement  bon ,  &  je  l'ai  démontré  y 
mais  ce  qui  l'a  dépravé  i  ce  point  5  ce 
font  les  changemens  furvenus  dans  fa 
conftitution,  les  progrès  qu'il  a  faits,  de 
les  connoiffances  qu'il  a  acquifes  ?  Donc, 
vous  répliquera  Ituriel  ,1'homnie  eft  une 
véritable  énigme  dans  le  fyftême  de  la. 
nature ,  puifqu'il  ne  peut  parvenir  à  toute 
3'extenlion  de  fon  être,  fans  fe  dépraver. 
Voilà  une  queftion  qui  auroit  bien  dû 
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exercer  votre  efprit.  Soutenir  que  là 
fcience  eft  bonne  en  elle-même ,  mais 
que  dans  les  grandes  âmes  elle  produit 
l'orgueil ,  ôc  la  vanité  dans  les  petites , 
c'eft ,  ce  femble  >  reconnoître  en  elles  une 
dépravation  bien  marquée.  Si  un  hom- 
me s'enorgueillit  de  fes  fuccès  littéraires, 
ou  s'il  en  eft  vain  ,  comment  peut-il  être 
bon  ?  C'eft  fur  quoi  vous  ne  vous  êtes 
jamais  expliqué.  Vous  avez  des  yeux 
perçans  pour  voir  le  mal  que  font  les 
lettres ,  ôc  vous  n'en  avez  point  pour 
appercevoir  comment  leur  culture  peut 
faire  naître  de  l'orgueil  ou  de  la  vanité 
dans  des  âmes  naturellement  faines.  Si 
les  âmes  font  corrompues  ,  c'eft  autre 
chofe  j  voilà  le  mot  de  l'énigme  tout 
trouvé. 

Je  m'en  prends ,  continuerez-vous  ,  à 
la  forme  de  tous  nos  gouveruemens. 
Lifez,  divin  Ituriel ,  mon  contrat  focial , 
où  j'ai  prouvé  que  toute  dépendance  des 
hommes ,  nuifant  à  la  liberté ,  engendre 
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nécetfairement  des  vices  \  que  par  elle  le 
maître  3c  l'efclave  fe  dépravent.  «  S'il  y 
»  a  quelque  moyen  de  remédier  a  ce 
»  mal  dans  la  fociété  ,  c'eft  de  fubftituer 
n  la  loi  à  l'homme ,  &  d'armer  les  vo- 
*  lontés  générales  d'une  force  réelle  ïu- 
»  périeure  à  l'action  de  toute  volonté 
»  particulière.  Si  les  loix  des  nations 
»  pouvoient  avoir  cornue  celles  de  la 
»  nature  une  inflexibilité  que  jamais 
»  aucune  force  humaine  ne  put  vaincre , 
jj  la  dépendance  des  hommes  redevien- 
»  droit  alors  celle  des  chofes  ;  on  réuni- 
»  roit  dans  la  République  tous  les  avan- 
«  tages  de  l'état  naturel  à  ceux  de  l'état 
>j  civil  '}  on  joindroit  à  la  liberté  qui 
a  maintient  l'homme  exempt  de  vices , 
»>  la  moralité  qui  l'élève  à  la  vertu.  » 
Il  eft  étonnant ,  vous  dira  l'ange  Ituriel , 
que  vous  fafîiez  dépendre  la  bonté  des 
hommes  d'une  forme  de  gouvernement 
que  vous  avez  le  premier  imaginée, qui, 
ne  peut  être  tout  au  plus  regardée  que 
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comme  un  beau  rêve  de  Platon  ,  bieri 
digne  Je  trouver  place  dans  fa  républi- 
que imaginaire  j  qui ,  loin  de  former  un 
état  ,  engendreroit  une  véritable  anar- 
chie  par  le  choc  continuel  dont  les  ef- 
prits  feraient  nécessairement  agités.  Vou- 
loir obliger  les  hommes  à  adopter  cette 
forme  de  gouvernement  très-peu  intelli- 
gible pour  le  plus  grand  nombre ,  mais 
affurément  impodible  dans  l'exécution , 
c'eft  comme  fi  vous  exigiez  qu'on  ne 
crut  en  Dieu  que  fur  la  loi  du  mouve- 
ment heureufement  imaginée  par  un  fça- 
vant  de  nos  jours  ,  mais  qui,  pour  être 
comprife  >  demande  de  grands  géomè- 
tres. 

Je  crois  &c  j'ofe  affirmer ,  direz- vous , 
que  les  hommes  font  bons ,  mais  ce  n'eft 
aue  dans  l'état  de  nature.  Qiion  admire 
tant  quon  voudra  la  fociété  humaine  ,  il 
tien  fera  pas  moins  vrai  quelle  porte 
nêcejjairement  les  hommes  à  s'entre-haïr 
à  proportion  que  leurs  intérêts  fi  croifent  3 
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a  fi  rendre  mutuellement  des  fervïces  ap^ 
parents  ,  &  à  Je  faire  en  effet  tous  les 
maux  imaginables.  C'eft  ce  que  j'ai  bien 
fçu  dire  dans  ma  lettre  a  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris.  Tant  qu  il  y  a  moins, 
d'oppojîtion  d'intérêts  que  de  concours  de 
lumières  ,  les  hommes  font  effentiellement, 
Ions.  Quand  tous  les  intérêts  particuliers 
agités  s'entrechoquent ,  quand  l' amour  de 
foi  mis  en  fermentation  devient  amout. 
propre ,  que  l opinion  9  rendant  l'univers 
entier  nêcefjaire  à  chaque  homme  ,  les, 
rend  tous  ennemis  nés  les  uns  des  autres  _, 
&  fait  que  nul  ne  trouve  fon  bien  que, 
dans  le  mal  d' autrui  :  alors  la  confidence  % 
plus  foible  que  les  pzffions  exaltées  ,  cfi 
étouffée  par  elles ,  &  ne  refle  plus  dans  la- 
bouche  des  hommes  quun  mot  fait  pour 
fe  tromper  mutuellement.  Chacun  fi nt 
alors  de  vouloir  facrifizr  fis  intérêts  a 
ceux  du  public  ,  &  tous  mentent. 

L'intérêt ,  dites  vous ,  objectera  l'ange 
I:urie!?eft.  donc  dans  l'homme  la  racine 
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comme  un  beau  rêve  Je  Platon  >  bien 
digne  de  trouver  place  dans  fa  républi- 
que imaginaire ,  qui ,  loin  de  former  un 
état  ,  engendreroit  une  véritable  anar- 
chie par  le  choc  continuel  dont  les  ef- 
pritsferoient  nécessairement  agités.  Vou- 
loir obliger  les  hommes  à  adopter  cette 
forme  de  gouvernement  très-peu  intelli- 
gible pour  le  plus  grand  nombre ,  mais 
aiTurément  impofiible  dans  l'exécution  > 
c'eft  comme  fi  vous  exigiez  qu'on  ne 
crût  en  Dieu  que  fur  la  loi  du  mouve- 
ment heureufement  imaginée  par  un  fça- 
vant  de  nos  jours  ,  mais  qui,  pour  être 
comprife  ,  demande  de  grands  géomè- 
tres. 

Je  crois  8c  fofe  affirmer  >  direz- vous , 
que  les  hommes  font  bons ,  mais  ce  n'eft 
eue  dans  l'état  de  nature.  Qu'on  admire 
tant qu  on  voudra  la  fo ci été  humaine  y  il 
n'en  fera  pas  moins  vrai  quelle  porte 
nécejfairement  les  hommes  à  s'entre-hair 
à  proportion  que  leurs  intérêts  fe  croifent  > 
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:  mutuellement  des  ferrie  es  ap-. 
.   &  à  Je  faire  en  effet  tous  les 
maux  - .  C'eft  ce  que  j'ai  bien 

fçu  dire  dans  ma  lettre  à  M.  l'Arche^ 
vêque  de  Paris.  Tant  qu il  y  a  moins, 
&oppojition  d'intérêts  que  de  concours  de 
lumières  ,  les  hommes  font  effintielîemenç 
bons.  Quand  tous  les  intérêts  particuliers 
agités  s'entrechoquent  ,  quand  l'amour  de, 
foi  mis  en  fermentation  devient  amouf 
propre ,  que  l  opinion  ,  rendant  f univers 
entier  nécefjaire  à  chaque  homme  ,  les, 
rend  tous  ennemis  nés  les  uns  des  autres  % 
&  fait  que  nul  ne  trouve  f on  bien  que, 
dans  le  mal  d 'autrui  :  alors  la  confcien.ee y 
plus  /cible  que  les  p.>  (fions  exaltées  ,  efi 
étouffée  par  elles ,  &  ne  refle  plus  dans  la 
boueke  des  hommes  quun  mot  fait  pour 
fe  tromper  mutuellement.  Chacun  f  à  nt 
alors  de  vouloir  facrifiir  fes  intérêts  à 
ceux  du  public  ,  &  tous  mentent. 

L'intérêt ,  dites  vous ,  objectera  l'ange 
îturiel  y  eft.  donc  dans  l'homme  la  racine 
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productrice  des  vices.  C'eft  par  lui  qus 
vous  expliquez  le  phénomène  de  fa  coi> 
rnprion  ,  qu'ailleurs  on  n'explique  que 
par  le  péché  originel.  Mais  cet  intérêt  % 
qui  l'a  planté  dans  le  cœur  de  l'homme  ? 
Pourquoi  faut-il  que  l'homme  d'Hobbes, 
qui ,  en  vertu  du  droit  qu'il  s'attribue 
avec  raifon  aux  chofes  dont  il  a  befoin  , 
s'imagine  follement  être  le  feul  proprié- 
taire de  tout  l'univers  ,  nous  repré- 
fente  parfaitement  tous  ceux  qui  vivent 
dans  les  fociétés  civiles  ?  De  même 
que  l'homme  d'Hobbes  efl  réputé  mé- 
chant &  vicieux  3  pour  croire  avoir  droit 
à  tout  contre  tous  ,  l'homme  civil  doit 
être  eftimé  fur  le  même  pied.  Mais 
pourquoi ,  borné  par  fa  nature  àfe  con- 
tenter de  peu  de  chofes ,  nourrit-il  dans 
fon  cœur  une  avidité  infatiable  qui  le 
met  aux  prifes  avec  tous  les  autres  ?  La 
fociété  ne  porte  point-là.  Ce  n'eft  point 
à  l'intérêt  qu'il  faut  s'arrêter  ,  mais  re- 
monter s  s'il  efl  poifible ,  au  reîlbrt  fupe" 
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rieur  qui  le  met  en  mouvement.  Vous 
êtes  dans  le  cas  d'un  homme  ,  qui  ,. 
parce  qu'il  connoîtroit  quelques  phéno- 
mènes particuliers ,  croiroit  s'être  élevé 
jufqu'aux  loix  primitives  fondées  fur  les. 
propriétés  invariables  des  corps.  L'inté- 
rêt eft  la  caufe  immédiate  d'uno  infinité 
de  crimes  y  mais  il  fuppofe  néceflaire- 
ment  un  premier  principe  qui  va  fe  per- 
dre dans  la  corruption  de  la  nature  hu- 
maine. Or ,  fans  ce  principe ,  vous  n'ex- 
pliquez rien. 

Avec  le  peu  de  vertus  que  nous  avons, 
que  deviendrions  nous  ,  fi  toute  notre 
ame  fe  mettoit  en  liberté  ?  Si  nous  pre- 
nons le  mafq.ue  de  la  vertu  ,  ce  n'eil  pas 
pour  tromper  ëc  trahir ,  mais  pour  nous 
oter ,  comme  vous  dites  très-bien  ,  fous 
cette  aimable  &  facrée  effigie,  l'horreur 
que  nous  aurions  de  nous  mêmes  ,  ôc 
que  nous  infpirerions  à  d'autres  >  s'ils 
nous  voyoient  à  découvert.  Malheur  à 
quiconque  romproit  le  voile  que  la  fc- 
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ciéte  tient  fufpendu  entre  chaque  hom- 
me. Sous  ce  voile  il  y  a  mille  horreurs , 
qu'il  convient  pour  l'honneur  de  l'huma- 
nité ,  de  nous  dérober  ,  autant  qu'il  ef! 
poffible.  Voilà  les  triftes  fruits  de  notre 
corruption  originelle.  Mais  tandis  que  la 
loi ,  femblable  à  la  crainte  de  Janfenius , 
ne  fait  qu'arrêter  la  main ,  &:  abandonne 
le  cœur ,  la  religion  qui  enveloppe  toutes 
les  pallions  ,  qui  n'eft  pas  plus  jalouie 
des  actions ,  que  des  deiirs  &  des  pen- 
(ces  ,  pénétre  jufqu'au  fond  de  notre 
cœur  pour  y  detfécher  les  racines  de'  la 
cupidité  à  mefure  qu'elles  pullulent.  Ses 
opérations,  pour  être  cachées  à  nos  yeux, 
n'en  font  pas  moins  réelles.  I/hiftoiie 
fe  tait  fur  elles,  ainii  que  fur  les  vertus 
d'un  peuple  qui  croit  Se  profpère  dans  le 
calme  d'un  pailible  gouvernement. 

Si  vous  me  demandez  maintenant 
comment'  Dieu  ,  prévoyant  le  péché 
d'Adam  ,  a  pu  le  permettre.  En  atten- 
dant que  l'Etre  fuprême  nous  découvre 
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toutes  les  richeffes  de  fafageife  infinie  $c 
de  fa  fcience  profonde,  il  ne  me  refte  qu'à 
vous  abandonner  à  Leibnitz  peur  vous 
conduire  dans  le  palais  des  deftinées  , 
où  font  les  tableaux  de  tous  les  Univers 
pofllbles  ,  depuis  le  pire  jufqu'au  meil- 
leur. Le  prêtre  Théodore  vit  dans  le 
meilleur  le  crime  de  Sextns  ,  d'où  de- 
voit  naître  la  liberté  de  Rome  ,  un  gou- 
vernement fécond  en  vertus ,  un  empire 
utile  à  une  grande  partie  du  genre  hu- 
main. Quanta  vous,  vous  y  verrez  l'in- 
carnation du  Verbe  comme  une  fuite  du 
péché  originel,  ainfi  que  rétabliffement 
de  la  religion  chrétienne  j  fi  pourtant  ces 
deux  grands  objets  méritent  de  trouver 
grâce  devant  votre  fuperbe  philofophie* 
Je  fuis  >&c,  &cc,ôcc. 

De  Paris,  le  11  Décembre  17^5, 
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Âj  Ors  QUE  je  jettai  dans  le  Public  ma. 
première  lettre  contre  le  fyjlême  religieux 
&  politique  j  dont  Af.  Roujfeau  a  difperfé 
les  membres  dans  f es  divers  ouvrages  j  & 
qui  comme  un  feu  élémentaire  ejl  répandu 
dans  toute  leur  majfe  jje  m'étois  engagé  a 
les  faire  fuccéder  rapidement  les  unes  aux 
autres.  Je  comptois  alors  beaucoup  fur  les 
contradictions  qu'il  me  paroiffbit  renfer- 
mer. Mais  comme  ces  contradictions  fau- 
tent aux  yeux  de  tout  lecteur  intelligent  y 
je  ne  pouvois  m' arrêter  là  fans  refaire 
inutilement  un  ouvrage  qu'il  fait  tous  les 
jours  j  en  lifant  les  écrits  de  cet  homme 
sélébre.  J'ai  donc  conçu  une  plus  noble 
idée  de  mon  premier  plan.  L'article  Spi- 
nofa  dans  Bayle  ejl  un  chef-d' œuvre  pour 
l'art  avec  lequel  ce  fubtil  dialecticien  amis 
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dans  tout  leur  jour  les  confequences  affreu- 
fes  qui  découlent  du  monfirueux  fyjlême 
de  cet  Athée.  Cependant _,  au  milieu  des 
ruines  j  fous  le/quelles  il  accable  Spinofa  _, 
le  fyjlême  de  cet  homme  fameux  fubfifie 
dans  (oute  fa  force .,  &femble  braver  encore 
(es  efforts  de  fon  antagonifie.  La  même 
chofe  me  fer  oit  arrivée  vis-à-vis  de  Af« 
Rouffe.au  jjîje  m'étois  borné  à  relever f es 
contradictions.  J'ai  fend  que  c'étoit  à  fon 
fyjlême  bien  plus  qu'à  fes  principes  qu'il 
Jalloit  ni *  attacher  _,  Jî  je  voulois  faire  un 
ouvrage  également folide  &  durable. 

M,  Rouf  eau  comparable  par  bien  des 
endroits  à  Bayle  >fupérieur  à  cet  écrivain 
par  la  noblejfe  j  la  pureté  &  l'énergie  du 
flyle  j  mais  peut-être  J on  inférieur  par  Té- 
tendue  du  raifonnement  ^que  celui-ci  pouffe 
jufqu'aux  confins  de  la  raifon  j  conferve 
encore  avec  lui  ces  traits  de  reffemblance  y 
de  s'être  familiarifé  avec  la  plus  faine  phi- 
lofophie  j  &  de  n'avoir  pas  eu  affe\  de 
grandeur  d'ame  pour  vaincre  ce  dernier 
foible  d'un  génie  fupérieur  ■>  l'ambition  de 
la  gloire  que  Ton  croit  communément  atta- 
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chée  àfe  frayer  une  route  nouvede  dans, 
des  f entiers  qui  ri  ont  point  encore  été  bat- 
tus. Il  faut  fans  doute  pour  y  marcher  une. 
yigueur  aefprit  qui  ri  a  manqué  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Combien  _,  par  exemple  _,  les. 
paradoxes  _,  entre  les  mains  d'un  auteur 
de  la  trempe  de  M.  Rouffeau  ,  ri  ont-ils 
point  produit  d'idées  neuves  _,  grandes  j 
fublimes  &  intérejfantes  !  L'édifice  qu'il 
aconflruit  pourra  tomber  un  jour,  mais 
fa  ftarue  reftera  debout  au  milieu  des 
ruines  ;  &  la  pierre  qui  fe  détachera  de 
la  montagne,  ne  la  brifera  point ,  parce 
que  fes  pieds  n'en  font  pas  d'argile.  (*) 
Cette  grande  image  que  M.  Diderot  appli- 
que à  M.  'de  Buffon  j  me  paroi t  aufjl  con- 
venir à  M.  Rouffeau.  Ce  rieft  vointpar 
les  idées  qu'il  a  défendues  qu'on  doit  le 
juger j  mais  par  les  degrés  de  force  ou  de 
fineffe  qu'il  fcut  appliquer  a  fes  recher- 
ches. 

Comme  dans  Us  dïfputes  que  f  ai  i 
teeSj  je  me  fuis  fevérement  interdit  toute 


(*)  De  l'interprétation  de  la  Nature ,  vag£  f'i« 
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voie  d'autorité  y  c'ejt  eu  tribunal  de  la  rai- 
fon  que  j} ai  provoque  mon  redoutable  ad- 
verfaire.  J'ofe  dire  que  dans  laquejliondu 
péché  originel  _,  que  Nicole  regardoit  com- 
me le  triomphe  de  lajoijurla  raifon  jje 
n'ai  point  étude  les  plus  Jones  obj  celions 
que  peut  faire  un  efprit  pointilleux  ;  que 
j'ai  fuivi  M.  RouJJeau  par-tout  où  il  a 
voulu  me  mener  ;  que  je  me  fuis  préfenté 
de  moi-mime  à  tous  J es  coups  j  &  que J es 
traits  ont  été  repouffés  par  le  bouclier  que 
je  leur  ai  oppofé.   Si  les  coquillages  font 
au  déluge  qu'ils  confirment  j  ce  que  les 
médailles  font  à  l'hifloire  Romaine  qu  el- 
les confiatent ,  fai  trouvé  un  monument 
encore  plus  authentique  de  Vexiflence  du 
péché  originel  dans  la  corruption  naturelle 
à  V homme.  C'ejl  en  vain  que  M.  Roujjèau 
a  voulu  j  par  nos  inftitutions  fociales  3nous 
donner  le  change  fur  cette  grande  vérité. 

Par  ce  qui  m  en  a  coûté  pour  rendre^ 
s'il  ejl  pojfible  j  cette  féconde  Lettre  digne 
du  Public  &  de  mon  illufire  adverfaire  ^ 
faipreffenti  j  en  contemplant  dès  l'entrée 
de  ma  carrière  ce  qui  rnçn  rejle  àparcou- 
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rir  j  une  partie  de  l'immenfie  travail  qui 
m  attend  dans  Les  lettres  fiuivante s.  Je  me 
fuis  vûfemblable  à  ces  voyageurs  inexpé- 
rimentés ,  dont  parle  M.  Rouffeau  _,  (*) 
qui  y  s'engageant  pour  la  première  fois 
dans  les  Alpes ,  penfent  les  franchir  a 
chaque  montagne ,  &c  quand  ils  font  au 
fommet ,  trouvent  avec  découragement 
de  plus  hautes  montagnes  au  -  devant 
d'eux.  Peut-être  de  toutes  ces  lettres  n'y 
en  aura-til  aucune  j  qui  ne  demande  plus 
de  recherches  &  d'efforts  que  celle-ci.  C'eft 
ce  qui  m'a  déterminé  à  étendre  l'efpace 
durant  lequel  mes  idées  fc  développeront y 
afin  qu'elles  aient  le  temps  de  s'arranger 
dans  ma  tête  j  &  que  de  leur  liai/on  il  en 
réfulte  un  corps  vigoureux  &  bien  propor- 
tionné dans  toutes  fies  parties.  J'aurai 
toujours  ajfei  tôt  fini  ^Jî  je  fuis  affe\  heu- 
reux pour  n'être  pas  au-deffous  de  la  ma- 
jefié  de  mon  fujet. 

Quoique  j  par  fa  nature  >  mon  ouvragé 
doive   être  uniquement  du  rejfort  de  la 

(*)  Lirrt  IV.  fEmilf. 
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raifon  _,  je  ne  craindrai  point  de  map~ 
proprier  les  réflexions  de  tous  les  temps 
&  de  tous  les  lieux  >  qui  pourront  Ce 
plier  aux  loix  de  cette  inftiturrice  de 
nos  efprits.  Ce  nefi  jamais  comme  au- 
torité quelles  doivent  fe  préfenter  ici. 
M.  de  Montefquieu  lifoit  en  homme  de 
goût  les  livres  Grecs  &  Latins  y  &  ne 
les  citoitqu  en  philo fophe.  Semblable  au 
phyjlcien  qui  interroge  la  nature  par  des 
expériences  j  afin  de  découvrir  les  caufes 
des  phénomènes  j  ce  grand  homme  ne 
lifoit  que  pour  raffembler  des  faits  qui 
pujfent  lui  fervir  de  matériaux  pour  bâ- 
tir fon  fyftême  politique.  Tel  doit  être  le 
théologien  philofophe  j  qui  fe  propofe 
d'écrire  avec  dignité  fur  la  religion.  Ce 
ne  font  point  des  traités  de  théologie  tout 
bruts  que  f es  lecteurs  attendent  de  lui  j  mais 
des  raifonnemens  au  fond  defquels  on  fente 
briller  l 'ej prit  philosophique  j  &  des  faits 
à  V appui  defquels  il  marche  par  des  con- 
féquences  bien  liées.  Ceft  ainfi  qu'ont 
écrit  les  grands  apologiftes  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Si  je  ne  puis  les  éga- 
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1er  j  au  moins  ils  me  fer  v  iront  de  mo- 
dèle. M.  ■-'■ 'ou(j eau  j  femblable  ,  fi  Von 
peut  parler  ai/fi,  à  fon  fauvage  ,  plein 
de  force  O  de  vigueur .,  tire  fes  fecours  de 
l'excellente  conjlitution  de  fon  efprit  î 
quant  à  moi  _,  je  fuis  à-peu-près  comme 
Jo.i  homnfe  civilife  \  dont  le  tempérament 
efi  plus  J '  jicle  que  celui  du  fauvage.  De 
la  même  façon  que  le  premier  furmonte 
facilement  le  fécond  3  lorfquon  lui  laiffe 
le  temps  de  ralfembler  autour  de  lui 
fes  machines  ;  je  me  flatte  j  quaidé 
des  plus  grands  écrivains  _,  qui  font  cités 
avec  honneur  dans  les  annales  eccléfiafii- 
ques  j  je  pourrai  _,  tout  inférieur  que  je 
fuis  a  mon  adverfaire  >  avoir  fur  lui  U  mê- 
me avantage. 
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